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INTRODUCTION


Le soleil n’était plus qu’une petite boule rougeâtre
déclinant à l’horizon, et au-dessus de ma tête Phobos et Déimos poursuivaient
leur ronde éternelle, insensibles à tout, même au drame qui venait de se
dérouler.


Depuis le matin, j’étais là, au milieu du désert, avec
simplement une pelle et une pioche pour accomplir cette sinistre besogne. L’homme
qui était chargé de me surveiller était resté à l’écart, près du petit
hélicojet, indifférent à mes gestes, attendant patiemment que la dernière
pelletée soit jetée sur la fosse commune.


De temps à autre, j’avais entendu sa voix résonner dans les
écouteurs de mon casque. Son anglais était assez correct, mais il semblait le
parler avec dégoût, rancœur, et je sentais la haine suinter dans tous ses mots.


— John Forbischer, il faut activer, nous devons être de
retour à la base avant la nuit.


Ma pelle s’enfonçait rageusement dans le sable ocré, tandis
que mes yeux restaient rivés sur le trou béant qui se comblait petit à petit. Les
restes déchiquetés de mes vingt-quatre compagnons gisaient là-dessous, je les y
avais déposés moi-même au petit matin, après les avoir extraits des ruines de
ce qui avait été notre base durant plusieurs mois.


Les Russes nous avaient damé le pion à plusieurs reprises
dans cette lutte pour la conquête de l’espace et les U.S.A. perdaient leur
prestige à la face du monde. Aussi Washington avait-il décidé de tenter une opération-éclair
dès que nous avions appris que les premières fusées-sondes soviétiques avaient
atteint la planète rouge. Tout cela avait duré des années… des années de
travail acharné et opiniâtre dont dépendait peut-être le sort des générations
futures.


Nos fusées téléguidées avaient enfin pris contact avec Mars,
et nous envisagions l’envoi d’une équipe spécialisée qui devait durant de longs
mois prendre position dans le secteur que nous étions disposés à occuper.


Tout cela s’était passé sans incident, et les vingt-cinq
membres de la mission américaine dont je faisais partie édifièrent rapidement
la petite base d’observation qui devait nous abriter du rude climat qui règne
en permanence sur cette maudite planète. Caissons étanches pressurisés, cabines
de travail dotées de tous les instruments nécessaires, provisions alimentaires
abondantes, rien ne manquait, sauf peut-être le confort pour une claustration
aussi longue. Mais, à la base soviétique, ce n’était guère mieux.


Cette dernière avait été construite près de Solis Lacus, dans
une région presque aride et semée de profondes crevasses. La nôtre se situait
entre Syrtis Minor et Syrtis Major, juste à l’intersection du 6e
degré de latitude australe et du 275e de longitude.


Au premier abord, Mars nous était apparu comme une planète
morte, usée, desséchée et sans grand intérêt. Mais nous n’avions pas tardé à
reconnaître notre erreur et il nous arrivait fréquemment d’échanger nos
impressions ou nos points de vue avec les Russes. On ne peut pas dire que nos
rapports étaient des plus amicaux, loin de là, mais nous ressentions tous ce
besoin de communiquer entre nous. Il est vrai qu’à cette époque-là, nos deux
pays entretenaient sur la Terre des relations… disons normales. Nous ignorions
tous le drame qui se jouait et se préparait dans les hautes sphères, si je puis
m’exprimer ainsi.


L’exploration de la planète s’est poursuivie pendant ces
longs mois. Nous avons fait des relevés topographiques assez précis, nous avons
étudié la minéralogie et la flore. Nous avons fait connaissance avec cette
sorte de vie ni végétale ni animale répandue sur toute la surface qui ne se
manifeste qu’à l’approche du printemps, lorsque les calottes polaires fondent
insensiblement et que l’humidité descend vers l’équateur.


Une vie brève presque éphémère. Ces plantes mouvantes se
teintaient curieusement d’un vert pâle au début, puis la couleur devenait plus
sombre pour enfin dégénérer brusquement au début de l’hiver, à la fin de la
longue et pénible migration.


Nos deux biologistes avaient bien essayé de disséquer ces
espèces de fougères, aux tiges gorgées d’un suc laiteux, bourré de vitamines et
de protéines, mais en pure perte. Le mystère restait et resterait entier encore
longtemps. Aucun mécanisme de photosynthèse comme nous le comprenons sur Terre,
aucune cellule reproductrice normale. La Vie naissait de la Mort, dans un cycle
perpétuel, et cela Dieu sait sous quelle influence magique.


Mais là n’est pas le mystère le plus curieux de Mars. Il y
en aurait des centaines à énumérer. Quoi qu’il en soit, nous pouvons affirmer
qu’une civilisation supra-évoluée a régné autrefois sur cette planète. Nul ne
peut évidemment citer avec précision cette époque lointaine, mais Brendley, notre
archéologue, pensait que cela devait remonter à près de 500.000 ans. Cinq cent
mille ans que ces deux lunes artificielles tournaient inlassablement autour de
ce monde. Misérables carcasses d’acier, toutes creuses et bourrées d’innombrables
compartiments ou salles, toutes encombrées d’étranges appareils, impossibles à
identifier, et qui paraissaient réduits au silence depuis longtemps.


Les Russes avaient choisi Déimos, nous Phobos. Nous nous
étions partagé le travail, mais personne n’a rien compris et ne comprendra
jamais. Nous n’avons fait qu’apporter à la Terre la confirmation de la fameuse
théorie du professeur russe Schlowski sur « les lunes creuses de Mars ».


Moscou avait appris la nouvelle avec une satisfaction
évidente, ce qui prouvait une fois de plus l’infaillibilité de leurs savants-tabous.


— John Forbischer, dépêchez-vous, nous devons être de
retour à la base dans une heure.


La voix de mon gardien me ramena à la réalité un instant, et
je me hâtai de confectionner une croix grossière avec quelques tiges de bois
que j’avais pu récupérer dans les ruines de notre petite station.


C’est bien cela la guerre… Sur Mars ou sur Terre, là où il y
a des hommes, le résultat reste le même. Il faut tuer ou être tué. C’est à
celui qui agira le plus vite ou qui emploiera le moyen le plus radical.


Les messages que nous recevions de la Terre nous avaient
bien fait deviner le conflit qui se préparait entre les deux grandes puissances,
surtout depuis que le continent asiatique avait affirmé sa solidarité complète
et totale à la cause soviétique.


Dès lors la tension était devenue extrême. Mais personne n’y
croyait, pas même nos voisins de la base russe.


Puis, un soir, nous avons appris la triste nouvelle. Les
premiers missiles étaient lancés par-delà les mers et les océans. L’hécatombe
commençait sur Terre.


Il ne m’appartient pas de juger les événements, de donner la
moindre opinion sur les torts ou raisons de chacun, je ne suis pas un
politicien et je laisse le soin aux spécialistes de savoir. N’empêche qu’au
fond de moi, j’accuse et maudisse ceux qui ont permis cela.


Ces pauvres garçons déchiquetés que je viens d’enfouir dans
ce sol étranger ne connaissaient rien à la politique, eux non plus. Ils étaient
comme moi. Ils faisaient un travail passionnant, qu’ils aimaient par-dessus
tout, et ils se moquaient du reste. Ils étaient pourtant prêts à se battre, mais
ils n’en ont pas eu le temps. Les Russes ont attaqué les premiers, brusquement,
à l’improviste. Nous n’avons même pas eu le temps de réagir. La base n’était
déjà plus qu’un brasier lorsque j’ai foncé, les vêtements enflammés, courant au
hasard, hurlant de douleur et d’épouvante, au bord de l’inconscience.


Pourquoi ne m’ont-ils pas achevé ? Oui, pourquoi ne l’ont-ils
pas fait ? À quoi rimaient toutes ces humiliations qu’ils me faisaient
endurer ?


J’ai lavé leur vaisselle, j’ai nettoyé leur dortoir et leur
réfectoire, j’ai ciré leurs bottes, j’ai creusé moi-même la tombe de mes
malheureux camarades, et je suis pourtant un être humain. Un être humain à qui
on a fait croire qu’il était né parmi des gens civilisés, en pleine époque
atomique, dans un monde intellectuel, évolué, cultivé, défiant presque la
Nature et Dieu lui-même.


— John Forbischer, montez dans l’appareil, nous
rentrons.


Je jetai un dernier coup d’œil vers la fosse et m’engouffrai
dans le petit hélicojet. Quelques instants plus tard, nous nous posions aux
abords de la base soviétique.










CHAPITRE PREMIER


Nous recevions de nombreux renseignements de la station
terrestre russo-asiatique, et comme on ne se gênait pas pour en parler
librement devant moi, je n’ignorais rien de ce qui se passait sur notre planète
d’origine. Pendant les quelques jours qui suivirent, nous fûmes tenus au
courant de la lutte titanesque que se livraient les deux puissances. L’Europe
était devenue un champ de bataille où régnait la plus épouvantable des paniques.
Les armes les plus meurtrières et les plus terribles étaient expérimentées de
part et d’autre. On hésitait toutefois à se servir de la bombe H à grand
rayon d’action. On se contentait pour l’instant de missiles atomiques
ordinaires. Mais des villes entières disparaissaient de la carte. On ne
dénombrait plus les morts ni les disparus. L’enfer régnait des Pôles à l’Équateur,
mais la guerre continuait.


La mission soviétique avait reçu l’ordre de rester sur Mars.
Selon les communiqués de Moscou, la planète Mars appartenait désormais tout
entière à l’U.R.S.S. et mes geôliers devaient veiller à ce qu’aucune autre
mission américaine ne vienne s’installer dans ce qu’ils considéraient déjà
comme leur deuxième patrie.


Autour de moi, on parlait déjà de victoire finale, de
conquêtes futures, d’une humanité nouvelle, et d’un tas d’autres choses aussi
ridicules.


On me riait au nez, on se gaussait de moi, on m’humiliait
sans arrêt. Et je devais supporter cela sans rien dire, sans me plaindre, sans
relever la moindre ironie.


Pourtant, autrefois, ils étaient des gens comme les autres, des
techniciens s’épuisant au travail. Tout comme nous. La guerre avait fait d’eux
des êtres insensibles, pleins de haine et de méchanceté.


Peut-être serions-nous devenus comme eux, si le contraire s’était
produit. Je n’en sais rien. Mais je ne veux pas parler de cela. C’est trop
horrible.


Non, je n’ai aucune rancune contre l’humanité, et la suite
de récit le prouvera, surtout lorsque je ferai intervenir mon camarade Harry
Stewart.


Harry était mon seul ami, nous avions fait nos premières
études ensemble, mais nous avons toujours entretenu d’étroites relations par la
suite. J’avais appris qu’il avait fait construire une clinique dans le
Massachusetts. Évidemment, j’ignorais ce qu’il était devenu, ainsi d’ailleurs
que ma chère amie d’enfance Suzan, qui était restée à New York pour achever ses
études de droit.


Pauvre Suzan ! Où était-elle en ce moment ? Que faisait-elle ?
Autant de questions qui restaient évidemment sans réponse. Harry l’aimait
beaucoup et je crois que Suzan… Mais à quoi bon ressasser toutes ces choses ?
Tout cela appartenait au passé, et je ne pouvais rien modifier aux événements
actuels.


J’avais remarqué qu’il régnait une agitation inhabituelle
depuis quelques jours, mais je n’arrivais pas à comprendre ce qui se passait. J’ignore
s’ils se méfiaient de moi (je me demande pourquoi) ou bien s’ils trouvaient ma
présence inopportune lorsqu’ils avaient à discuter entre eux… Je notais des
sorties fréquentes et l’équipe désignée revenait tard dans la nuit. Que se passait-il ?


J’étais, ce soir-là, dans la réserve située au bout de l’aile
droite de la base, en train de ranger le matériel de cuisine, lorsque quelqu’un
entra derrière moi.


Je reconnus Wladimir Choposky, le jeune météorologue de l’équipe
soviétique. Il m’observa un moment et s’approcha lentement. Il était
habituellement peu loquace et je ne l’avais aperçu que très rarement, depuis
que j’étais parmi les siens. Son attitude m’intrigua tout d’abord.


Il me tendit son paquet de cigarettes et me demanda :


— Vous fumez ?


Surpris par son geste, je fus sur le point de refuser, mais
cela faisait tellement longtemps que je n’avais pas eu le plaisir de fumer une
cigarette… Personne jusqu’à ce jour ne s’était préoccupé de savoir si je
manquais ou non de tabac. Je me servis, et la flamme de son briquet dansa un
instant devant mes yeux.


— Merci, fis-je un peu gauchement, je ne croyais plus
avoir ce droit.


Il ne sourcilla pas et me pria de garder le paquet.


— Ne faites pas attention, poursuivit-il, l’air un peu
gêné, lui aussi. Mes camarades ne sont pas de mauvais garçons, mais… vous
comprenez certainement…


— Oui, je comprends surtout que mes vingt-quatre
compagnons ont été massacrés.


— Je le sais. Nous avions reçu des ordres. Vous aussi, sans
doute. Mais je voulais que vous sachiez que je n’ai pas pris part à ce… massacre.


— Aucune importance.


— Cela en a une pour moi. Je n’ai pas pu et je ne
pourrai jamais. J’ai trop de respect pour la vie humaine.


— Même en temps de guerre ? fis-je, un peu
narquois.


— Même en temps de guerre. Mes compagnons le savent. C’est
moi qui vous ai recueilli et ramené à la base.


Inconsciemment, j’esquissai un mouvement d’humeur et
répliquai sèchement :


— Ce n’est pas ce que vous avez fait de mieux. Au point
où j’en suis à présent !


— Tant que vous serez ici, vous n’avez rien à craindre,
vous le savez.


Je lui avais tourné le dos, achevant de mettre, un peu d’ordre
dans les casiers, mais il enchaîna, sur un autre ton :


— La guerre fausse les opinions de chacun. On ne m’a
pas non plus appris à aimer votre pays, même en temps de paix. Et je suis
certain qu’à vos yeux, nous sommes des monstres.


— Je ne suis pas communiste.


— Moi non plus, cher Monsieur, fit-il avec un léger
sourire. Et beaucoup sont dans mon cas, croyez-moi. Seulement, on raconte
beaucoup de choses en Amérique et ailleurs. On déforme la vérité pour
entretenir cette haine qui éclate dans le cœur de chacun dès qu’on juge l’instant
propice. Et alors c’est la guerre.


Je hochai pensivement la tête et fis remarquer ;


— Vous ne croyez pas qu’il est dangereux de parler
comme vous le faites ? On pourrait vous entendre.


Le visage de Choposky se rembrunit un instant, puis il
haussa les épaules.


— Vous avez raison. Mais je voulais seulement vous
faire comprendre que je ne suis pas votre ennemi, quoi qu’il puisse arriver.


La conversation en resta là, et il se retira sans ajouter un
mot. J’avoue que je restai rêveur un long moment, touché par la sincérité et la
franchise de cet homme à qui, que je le veuille ou non, je devais d’être encore
en vie.


Je ne comprenais pas le sens de cette intervention et
renonçai pour le moment à comprendre, m’efforçant même d’oublier cette entrevue.


Pourtant, les jours suivants, je reçus la visite de Choposky
qui, chaque fois qu’il le pouvait, venait bavarder avec moi de choses et d’autres.


À plusieurs reprises, je fus tenté de lui demander ce qui se
passait à la base, car l’agitation y régnait presque en permanence et le
capitaine Bornine, chef de la base, était constamment en conférence avec les
membres de la mission.


Après avoir hésité longtemps à poser la question, je n’y
tins plus et, un soir où j’étais seul dans la réserve avec mon curieux visiteur,
je l’interrogeai. Il hésita un moment et m’expliqua rapidement les raisons de
cette effervescence.


Ses camarades avaient trouvé, non loin de là, des ruines d’une
ancienne cité sous-martienne. Bâtie à deux ou trois cents mètres de la surface,
cette cité reflétait encore l’extraordinaire civilisation qui l’avait conçue et
réalisée. Certains édifices étaient encore, parait-il, intacts ou presque, conservés
à l’abri des intempéries et de l’humidité extérieure.


L’exploration de cette cité avait conduit les Russes jusqu’à
une sorte de vaste usine où l’on avait découvert toutes sortes de machines et d’appareils
à demi détériorés et gisant pêle-mêle sur le sol. Il était difficile de
comprendre ce qui s’était passé et quel avait pu être le sort de cette étrange
humanité. Mais certains indices étaient assez flagrants pour que l’opinion
émise par Bornine lui-même fût amplement justifiée.


En effet, on avait trouvé des cartographies gravées sur
métal souple représentant notre système solaire, et où la Terre semblait être
indiqué avec un intérêt marqué, comme si les observations des astronomes
martiens s’étaient concentrées plus particulièrement sur notre planète. Cette
dernière était, paraît-il, marquée d’un signe bizarre que l’on retrouvait sur d’autres
exemplaires et notamment sur un planisphère martien, dans de nombreux secteurs
entourés d’un large cercle. Chose surprenante, il y avait une sorte de carte d’état-major
où des dessins représentant des silhouettes de fusées cosmiques portaient
également ce même signe.


Bornine en avait conclu qu’il n’était pas impossible qu’il y
ait eu autrefois une guerre entre la Terre et Mars. Tout semblait concorder
pour lui donner raison.


L’idée était stupéfiante, mais elle se tenait. Nous avions
déjà entrevu sur Terre l’existence d’anciennes civilisations, régnant sur des
continents engloutis et depuis longtemps disparus. Mais aucune preuve tangible
ne nous avait encore permis d’affirmer quoi que ce fût dans ce domaine.


Certes, il y avait bien les écrits de Platon sur la fameuse
Atlantide, mais on discutait encore sur l’emplacement exact de ce continent. On
avait également parlé de la Lémurie, de l’Atlantique même, mais les océans et
les glaces polaires gardaient jalousement leur secret, si bien que l’on ne s’était
contenté jusqu’à ce jour que de simples suppositions, sinon de quelques rares
indices, souvent douteux.


Voilà que nous apprenions brusquement qu’une race terrienne
avait autrefois livré combat à la planète Mars.


J’émis toutefois quelques prudentes réserves sur cette
question, mais Choposky paraissait convaincu. Je préférai ne pas insister car, après
tout, Mars était encore loin de nous avoir révélé tous ses secrets.


De même que, Choposky, car je sentais confusément qu’il me
cachait quelque chose. Il ne m’avait pas tout dit.


C’est alors que je me souvins d’un mot prononcé à plusieurs
reprises dans les conversations que j’avais eu l’occasion de surprendre de-ci de-là.
Et ce mot me vint brusquement à l’idée.


— Et ce Kazanium, dont on parle tant depuis quelques
jours, fis-je, qu’est-ce que c’est, exactement ?


Rien qu’à la gêne qui s’empara du brave Choposky, je compris
que j’avais frappé juste.


— Ah oui, fit-il, c’est un minerai que l’on a découvert
dans ce qui a dû être autrefois une carrière, très probablement. Une sorte d’uranate,
quoiqu’il soit encore assez difficile de le classer correctement dans notre
minéralogie normale. C’est un corps radioactif inconnu, et dont la
désintégration contrôlée pourrait, selon certains, produire une énergie
extraordinaire, dépassant de loin tout ce que nous connaissons sur Terre.


Pour couper court à son petit exposé, il ajouta :


— » Nous l’avons provisoirement baptisé kazanium, Kazan
étant la ville natale de notre chef, le capitaine Bornine.


Il s’excusa, prit congé et disparut en direction des
dortoirs.


Je ne devais plus avoir l’occasion de le revoir seul. Les
jours suivants, il m’évita et je pensai qu’on lui avait probablement interdit
de me rendre visite.


Peut-être regrettait-il simplement de m’avoir fait toutes
ces confidences, mais vraiment, je ne voyais pas ce qu’il pouvait y avoir de
mystérieux dans tout cela.


Non, à ce moment-là je ne pouvais pas prévoir, et j’avais !
presque oublié l’existence de ce fameux minerai lorsque les choses se
précipitèrent.










CHAPITRE II


Ce matin-là, lorsque je m’éveillai pour entreprendre ma
tâche habituelle, je ne fus pas long à remarquer qu’il régnait dans la base une
agitation intense.


Les Russes allaient et venaient sans arrêt, tandis que
Bornine, juché en haut de la tour de contrôle, donnait des ordres, immédiatement
suivis d’exécution.


Les radarscopes fonctionnaient sans arrêt et je ne mis pas
longtemps à comprendre ce qui se passait.


Une fusée venait d’entrer dans le champ gravitationnel de la
planète et en passant près du poste émetteur, j’entendis nettement les
directives que l’on donnait aux nouveaux arrivants.


Personne ne paraissait s’occuper de moi, et je pouvais aller
à ma guise, ce qui ne manqua pas de m’étonner. Mais je regagnai l’intérieur de
la salle où j’avais à faire, me demandant pour quelle raison cette fièvre intense
semblait s’être emparée de tous les membres de la base.


Vers la fin de la matinée, je collai mon visage au hublot et
pus ainsi apercevoir la longue silhouette d’une fusée cosmique soviétique se
profiler dans le ciel pâle. Elle grossit rapidement, précédée d’un jet
incandescent qui provenait des tuyères de freinage.


Dans un éclaboussement de flammes et de feu, l’immense appareil
se posa bientôt délicatement à quelques centaines de mètres de la base.


Comme je me dirigeais vers la salle commune, le capitaine
Bornine apparut en haut des échelons de fer conduisant à la tour de contrôle et
me lança dans un mauvais anglais :


— Forbischer, vous resterez dans votre chambre jusqu’à
nouvel ordre. Allons, dépêchez-vous !


Je regagnai non sans regret le petit réduit qui me tenait
lieu de chambre et je me souviens avoir passé plusieurs heures dans l’ignorance
complète de ce qui se tramait autour de moi. Pourtant, je devinais que quelque
chose de grave se préparait dans la base.


Il était évident que cette fusée soviétique n’avait pas
entrepris un tel voyage par agrément, surtout avec les événements qui se
déroulaient sur Terre. Soudain, je n’y tins plus et ma curiosité l’emporta sur
la prudence.


Je quittai mon réduit, m’assurai que le long boyau était
désert, et je me dirigeai le plus silencieusement possible vers la salle
commune, d’où me parvenaient des bribes de conversation assez animées.


Je reconnaissais de temps en temps la voix du capitaine
Bornine dominant l’auditoire. Il parlait toujours très fort. La discussion
était engagée sur les événements qui ensanglantaient notre planète. À ce que je
comprenais, le continent russo-asiatique subissait de lourdes pertes et le Haut
État-Major avait décidé de brusquer les choses dans une ultime manœuvre de
grande envergure. L’emploi de bombes risquait d’entraîner à son tour l’anéantissement
de la Russie et de ses alliés. Nul n’avait encore osé aller jusqu’à une telle
extrémité. Mais il fallait pourtant trouver le moyen de paralyser à jamais la
puissance américaine. Les Russes voulaient une victoire totale, grâce à
laquelle ils pourraient imposer au monde entier leur politique générale.


C’était bien ce qui les avait amenés sur Mars, à la suite de
la découverte de ce fameux minerai. D’après les techniciens de la base, il
était possible de fabriquer, grâce au kazanium, une seule bombe capable de
détruire en quelques secondes tout le continent américain.


Rien ne pourrait échapper à la ruine. Avec une rapidité
inouïe, la vague dévastatrice bondirait du Canada jusqu’à, la Terre de Feu, balayant
tout sur son propre passage, effaçant toute trace de vie, calcinant le sol, polluant
l’atmosphère de résidus fortement radioactifs, si bien que l’on estimait à près
d’un siècle l’espoir de voir naître de ses cendres la plus petite parcelle de
vie.


Je me sentis blêmir en évoquant cette image. Quelle folie !
Quelle monstruosité ! Avaient-ils vraiment le droit de faire une chose
pareille ?


Je ne me souviens qu’imparfaitement de la suite de cette
discussion animée où il était évidemment question d’activer les travaux. La
bombe serait confectionnée sur Mars et dirigée sur la Terre par un système de
téléguidage jusqu’à une certaine distance, puis ce seraient les stations
soviétiques qui se chargeraient de contrôler définitivement la trajectoire
jusqu’au continent américain.


J’étais encore perdu dans mes réflexions lorsque je Sentis
une poigne vigoureuse me saisir par les épaule et me pousser en avant.


Je n’avais pas entendu approcher l’homme qui descendait de
la tour de contrôle, derrière moi.


Je me trouvai brusquement au milieu de la salle commune. Tous
les regards s’étaient braqués sur moi, tandis que Bornine s’avançait, le visage
crispé par la colère :


— Hé bien, j’espère que vous êtes maintenant fixé sur
le sort que nous réservons à vos semblables, me dit-il froidement.


Derrière lui, se tenaient les membres de la mission
nouvellement arrivée. Ils étaient une dizaine. Cinq Russes et cinq Asiatiques
au visage impassible et impénétrable. L’un des Jaunes s’avança bientôt et me
désigna :


— Voilà sans doute le survivant américain dont vous
parliez dans votre message, fit-il à l’adresse de Bornine. Pourquoi vous
êtes-vous entêter à nourrir cette bouche inutile ? Vos réserves sont
limitées, ne l’oubliez pas.


Bornine évita mon regard et fit un geste vague.


— Il nous rend quelques services. Cela nous permet de
nous consacrer tous à la tâche qui nous est assignée. Nous lui abandonnons chacun
une petite part de nos rations journalières.


Le Jaune eut un petit mouvement nerveux, puis haussa les
épaules.


— Cela vous regarde. Soit !


Puis, dardant ses petits yeux sur moi, il ajouta d’un ton
glacial :


— Qu’il reste au moins un Américain pour se souvenir de
ce tournant de l’histoire !


— Ce que vous faites est tellement monstrueux que je ne
l’oublierai jamais, croyez-moi, ripostai-je sans réfléchir.


— Croyez-vous que nous ayons oublié Hiroshima et
Nagasaki ? Le résultat sera pire, certes, mais le geste a la même valeur.


Puis, sur un autre ton, il ajouta avec un sourire méchant :


— Pour satisfaire votre curiosité naturelle, sachez que,
pour gagner du temps, nous avons décidé d’utiliser votre fusée, toujours
intacte, pour servir de véhicule à la bombe que nous fabriquons.


Sur un signe de Bornine, je fus entraîné hors de la salle, conduit
et enfermé dans mon réduit où je devais rester jusqu’après le départ de la
mission russo-asiatique.


J’avais eu le temps d’apercevoir le visage de Choposky. J’avais
vu ses yeux où se reflétaient une tristesse infinie et une résignation forcée. Je
comprenais maintenant pourquoi il n’avait pas osé m’avouer toute la vérité et
pourquoi il avait préféré m’éviter ces derniers temps.


Ce n’est que plus tard que j’ai appris que les essais
pratiqués dans le secteur de Mare Erythaeum avaient donné d’excellents
résultats. Certes, cette petite bombe expérimentale n’avait pas eu des effets catastrophiques,
mais dans un rayon de cent kilomètres tout avait été pulvérisé et la surface du
sol n’était plus que cendres noires radioactives. Convenablement dosée, la
bombe en préparation devait avoir des effets bien plus considérables et
confirmer les estimations des techniciens.


Peu de temps après, j’appris que les travaux étaient
pratiquement terminés et que l’on n’attendait plus que les ordres du Haut État-Major
pour la propulser dans le vide.


Un matin, je compris que le lancement était imminent. Chacun
était à son poste et Bornine donnait les dernières instructions du haut de la
tour de contrôle. Il y eut un grondement assourdissant et je vis l’énorme
carcasse de ce qui avait été notre fusée bondir dans le ciel entre Phobos et Déimos.


J’ai pleuré comme un enfant et j’ai fermé les yeux. J’ai
souhaité de mourir à cet instant et j’ai maudit Choposky de m’avoir épargné.


Puis des jours interminables se sont écoulés dans l’attente
du résultat final. Je ne les ai pas comptés. Puis soudain j’ai vu des visages
inquiets autour de moi, une nouvelle fièvre s’emparait de chacun et c’est
Choposky lui-même qui, dévalant en trombe du poste de radio, nous a annoncé la
nouvelle. Pour une cause inconnue, la bombe fusée avait dévié de sa route et
échappé aux téléguidages terrestres.


À l’heure actuelle, elle fonçait dans l’espace, poursuivant
sa course aveugle vers je ne sais quelle destination. Certains pensaient qu’elle
avait de fortes chances d’entrer dans le champ gravitationnel du soleil et de
percuter la surface de l’astre incandescent.


Quoi qu’il en soit, la tentative avait échoué et c’était
bien ce qui affolait les Soviétiques car, je dois le préciser, la situation sur
Terre était plus que désastreuse. Le monde était à deux doigts de sa perte et
cette lutte ne pouvait continuer indéfiniment.


J’ai préféré cacher ma joie et mes espoirs, car je savais qu’ils
n’auraient pas le temps d’entreprendre une deuxième tentative.


C’est bien ce qui se passa. Quelques jours plus tard, notre
station de radio nous apprenait que la guerre était terminée. Ce fut du délire
dans la petite base. On ne cherchait même pas à savoir qui était le vainqueur. Une
seule chose comptait : la fin de ce cauchemar et de cette épouvantable
tuerie.


Choposky m’a souri franchement et j’ai serré la main qu’il
me tendait.


Il nous a fallu évidemment attendre les ordres qui nous
furent donnés par la suite pour décide de notre retour sur la Terre. Cela a
demandé bien sûr un certain temps, car il nous fallait emporter tout le
matériel et organiser minutieusement notre voyage.


Il n’était plus question pour les Russes de continuer l’occupation
de Mars. Cela avait été étudié sur Terre lors du Traité de Paix, et d’un autre
côté il y avait des problèmes plus urgents à résoudre pour l’instant.


Plus tard… on verrait…


Je pris place dans la fusée spatiale soviétique à
destination de Moscou. Pendant le long voyage, il fut question à plusieurs
reprises de cette fameuse bombe-fusée qu’une erreur de calcul avait
probablement détournée de son but, et Bornine lui-même m’a un jour confié :


— Dans le fond, je préfère que tout se soit passé ainsi.


Il était peut-être sincère, je n’en sais rien.


Mais cela m’a laissé indifférent et je n’ai eu qu’une hâte :
oublier tous ces événements et rentrer chez moi. 










CHAPITRE III


Les faits que je viens de relater ont une importance
considérable pour la compréhension de la suite de ce récit, car les événements
qui suivirent sont étroitement liés à ceux dont je fus involontairement le
témoin sur Mars.


Lorsque je regagnai New York, après un tas de formalités que
je préfère passer sous silence, je ne me doutais nullement de ce que l’avenir
nous réservait encore et surtout du rôle que j’allais être amené à jouer dans
cette aventure presque inimaginable.


La guerre était terminée depuis déjà trois mois lorsque je
posai le pied sur le continent américain.


J’hésite encore à décrire le monde que je retrouvai. Il m’a
fallu très longtemps pour m’habituer à cette nouvelle existence.


Depuis mon arrivée à Moscou, je n’avais aperçu que des
ruines. Aussi loin que mon regard pouvait porter, c’était l’image de la
dévastation et de la désolation la plus complète. L’horreur se lisait encore
sur tous les visages. Les hôpitaux regorgeaient de malades et de blessés. Un
odeur épouvantable stagnait dans l’atmosphère, et j’ai vu, aux abords des
villes, des cimetières improvisés, où l’on enterrait les morts par centaines. À
New York, c’était le même spectacle. Des gens agonisaient aux abords de la
ville. On manquait de médicaments et il était impossible de soulager tout le
monde.


Tous les services étaient désorganisés et le ravitaillement
s’effectuait mal.


Certaines régions avaient dû être évacuées d’urgence à cause
des poussières radioactives charriées par les vents. Tout le monde s’affairait
à de multiples besognes, on retirait des ruines ce qui pouvait être encore de
quelque utilité, on construisait hâtivement des abris pour ceux qui ne
possédaient plus rien. Et Dieu sait s’il y en avait.


J’ai vu des gens, jeunes et vieux, coucher dans les rues
malgré l’approche de la mauvaises saison, j’en ai vu d’autres se battre pour un
croûton de pain, d’autre encore enfoncer la devanture d’une épicerie pour voler
quelques boîtes de conserves. J’ai vu la nouvelle milice tirer sur des gens d’une
épicerie qui refusaient de quitter un magasin mis à sac.


J’ai vu bien d’autres choses encore, aussi horribles les
unes que les autres.


La guerre était terminée, peut-être, mais le cauchemar
continuait. Cette fois, l’homme était allé trop loin et le mal était trop
profond.


Washington avait été presque complètement rasé et le
gouvernement provisoire s’était installé à New York. On régularisa mes papiers,
on me fit rédiger un rapport sommaire sur les événements qui s’étaient déroulés
sur Mars, puis on me demanda de me mettre à la disposition du général Carter
qui avait les pleins pouvoirs dans l’État de New York. Mon sort n’intéressait
plus personne et le rôle que j’avais joué dans ce début de la conquête de l’espace
les indifférait tous.


J’ai retrouvé Suzan saine et sauve, mais terriblement
changée, non pas physiquement, mais moralement. J’avais laissé une jeune fille
gaie, désinvolte, avec l’insouciance de son âge, et je retrouvais une femme
dont l’esprit avait mûri trop tôt. Elle avait souffert, je le savais. Elle
évita de me le dire, mais je le devinai.


Nous parlâmes évidemment d’Harry. Sa clinique avait été
détruite au début de la guerre, il avait combattu dans des groupes de défense
du territoire et, à part une légère blessure à la jambe gauche, il s’en était
sorti, lui aussi.


Suzan le voyait de temps en temps aux Entrepôts
Pharmaceutiques où elle travaillait depuis quelque temps. Harry avait repris du
Service à l’Hôpital Général, où on avait mis une chambre à sa disposition.


L’immeuble que nous habitions autrefois dans Broadway n’existait
plus et Suzan occupait deux pièces dans Long-Island, dans un quartier
réquisitionné par l’armée.


Elle me confia qu’elle tenait cette faveur du lieutenant
Maxwell, de qui elle dépendait, dans sa nouvelle fonction.


— Robert a été très chic pour moi, me dit-elle.


C’était l’appartement de sa sœur, mais elle est morte.


Je fouillai dans mes poches pour en extraire un long mégot
que j’avais eu la précaution de conserver et demandai d’un ton neutre :


— Tu es amoureuse de ce garçon ?


— John… quelle idée ! Robert est un excellent
camarade, c’est tout.


— Excuse-moi. Et Harry ?


Elle évita mon regard et poussa un petit soupir :


— Tu sais, John… je n’ai pas trop eu le temps d’approfondir
cette question. La situation est encore trop grave pour envisager ces choses-là.
Plus tard, peut-être…


C’était l’heure de la coupure du courant électrique et Suzan
alluma une petite lampe à pétrole qu’elle déposa sur un coin de la table. Elle
m’offrit un morceau de gâteau de maïs qu’elle avait préparé elle-même et un peu
de fromage. Tandis qu’elle essayait vainement de capter les dernières, informations
avec le vieux poste à transistors qui traînait sur une commode branlante, je
proposai :


— Je vais essayer de trouver Harry. Veux-tu que nous
nous arrangions pour passer une journée ensemble, tous les trois ? J’ai
touché une partie de ma prime. On pourrait peut-être improviser une petite fête,
comme autrefois, tu te souviens ?


Son visage s’éclaira et elle me sourit :


— Oh oui, j’aimerais tant. J’ai mon dimanche
entièrement libre.


— Je vais m’en occuper.


Il m’est impossible de traduire cette joie sincère que nous
éprouvâmes, Harry et moi, lorsque nous nous rencontrâmes le lendemain à l’Hôpital
Général. Il avait appris mon retour et avait essayé de son côté de me joindre, mais
il était submergé de travail.


Harry n’avait pas trop changé. Très grand, il avait toujours
cette belle prestance qui en imposait à tout le monde. Il traînait un peu la
jambe gauche, mais il était très solide. Un peu plus lent dans ses gestes, mais
sa vivacité d’esprit était restée la même. Nous bavardâmes quelques instants, il
me posa des tas de questions sur ce qu’il appelait, pour plaisanter, « mon
week-end sur Mars », et j’appris qu’il était en train d’essayer de rebâtir
une petite clinique avec ce qu’il avait pu récupérer de l’ancienne. Les travaux
étaient déjà en cours.


Il accepta d’emblée ma proposition de nous réunir et il nous
convia, Suzan et moi, à venir le rejoindre le dimanche suivant à Woodcastle, près
d’Augusta, où il devait se rendre pour s’occuper de la construction de sa
nouvelle clinique.


Il avait reçu une petite subvention de l’État et il comptait
sur un peu de chance pour réaliser ses projets.


Entre-temps, je fus amené à faire la connaissance du général
Carter, à qui j’offris mes services, mais pour l’instant, tout le monde nageait
dans une pagaïe indescriptible, et on me pria de laisser mon nom et mon adresse.
On ne manquerait pas de m’indiquer quelques jours plus tard ma nouvelle
affectation.


Cela me permit de rejoindre Harry, le dimanche suivant, avec
Suzan.


*


Nous eûmes l’occasion de regarder des ouvriers qui s’affairaient
au milieu des pans de murs de l’ancienne clinique, tandis que d’autres s’efforçaient
de consolider certaines parties qui pouvaient être sauvées.


Harry nous reçut immédiatement dans un petit bureau qu’il
avait sommairement arrangé lui-même, car il ne craignait pas de mettre la main
à la pâte.


L’atmosphère fut immédiatement des plus cordiales, et un
petit repas fut improvisé, grâce à Suzan qui s’était débrouillée pour se
procurer quelques denrées au marché clandestin. Elle sortit même de son panier
une bouteille de champagne français, et nous la complimentâmes chaudement de ce
tour de force.


Inévitablement, la conversation roula bientôt sur les
événements que j’avais vécus sur Mars et Harry s’intéressa vivement à cette
mystérieuse civilisation martienne dont je lui avais déjà parlé.


— Ton histoire est bouleversante, John, me dit-il. Malheureusement,
elle n’émeut personne. Sans cette maudite guerre, nous aurions peut-être mis le
doigt sur une découverte riche en conséquences. De quoi bouleverser toutes les
vieilles théories.


— Peut-être, mais elles prouvent aussi que l’homme d’il
y a 500.000 ans était aussi bête et aussi stupide que celui de nos jours, malgré
son évolution.


— C’est justement lorsque l’évolution sera accomplie
que l’homme aura sa chance.


— Je crains fort que vous ne vous trompiez, Harry, riposta
Suzan. L’homme est condamné à se détruire lui-même. En évoluant, il forge
lui-même sa propre perte.


— Je ne suis pas de votre avis, Suzan, je crois en l’avenir
de l’espèce humaine si nous arrivons à trouver les moyens de l’aider.


Je ne pus m’empêcher de faire remarquer :


— Quatre cents millions de tombes ont été creusées pour
cette dernière guerre, et quatre cents autres millions de pauvres types sont en
train de crever dans les hôpitaux ou dans les rues. Et tu crois vraiment en l’avenir
de l’espèce humaine ?


Je sortis un exemplaire du New York Herald acheté le
matin même et le posai sur la table.


— Regarde, fis-je, l’homme lui-même n’a plus confiance
en son génie c’est écrit noir sur blanc. Tout est désorganisé dans le monde. Qu’avons-nous
gagné dans cette lutte ? Les U.S.A. occupent le Canada, le Mexique et tous
les États de l’Amérique du Sud. L’Europe et l’Afrique, tout au moins ce qu’il
en reste, font partie du dominion russo-asiatique. Le monde est divisé en deux.
Nous avons détruit près d’un tiers de l’humanité pour en arriver à ce résultat,
et des deux autres tiers se débattent dans une misère effroyable. Il faudra
plusieurs générations pour réparer tout ce désastre. Nous sommes en pleine
faillite et nous nous rendons compte que nous sommes pratiquement incapables de
rebâtir un monde nouveau. Voilà pourquoi les deux gouvernements ont décidé d’unir
leurs efforts pour réaliser des cerveaux électroniques qui dirigeront et
contrôleront la nouvelle génération.


— L’homme gouverné par des mécaniques, grogna Harry. C’est
ridicule. Le cerveau électronique n’égalera jamais le cerveau humain, c’est une
stupidité. Les machines n’inventeront jamais de nouvelles lois sociales, elles
ne découvriront jamais un nouveau sérum, elle ne régleront jamais un différend
politique ou autre.


— Non, coupa Suzan, certainement pas, mais elles
peuvent apporter des solutions à des problèmes qui nous échappent. Elles
peuvent faciliter notre travail, déceler un danger, nous éviter de sombrer dans
les mêmes erreurs, réglementer la production, donner l’alerte lorsque nous
risquons de nous laisser entraîner dans un déséquilibre budgétaire. Beaucoup de
choses qui sont toujours à l’origine des guerres.


— Tout cela, l’homme est capable de le faire de
lui-même. C’est là le danger. La confiance qu’il place brusquement dans ces
machines. Voyons, réfléchissez. Quel avenir avons-nous à espérer de cette
mécanologie ? Les générations futures se déshabitueront de penser
librement et deviendront incapables de résoudre le moindre problème. Au début, ce
sera peut-être sur le plan commun, mais le mal s’étendra bientôt à l’individu
et il en arrivera à ne plus pouvoir réaliser lui-même quoi que ce soit sans le
recours d’une mécanique. Est-ce que vous comprenez maintenant ?


Certes Harry avait raison et je ne me sentis pas le courage
de le contredire. Il resta un long moment songeur, perdu dans ses pensées, réfléchissant
intensément, puis il redevint lui-même et ajouta :


— L’homme ignore tout de ses possibilités, et c’est
justement ce qui risque de le conduire à sa perte.


Je lui tendis une cigarette et demandai :


— D’après toi, quelle serait la solution ?


Il ne me répondit pas ce jour-là et s’efforça de faire
dévier la conversation. Mais je connaissais trop Harry pour savoir qu’il n’avait
pas parlé à la légère et qu’il avait dû étudier longuement le problème qui lui
tenait tant à cœur.


Il évita aussi de dévoiler les sentiments qu’il nourrissait
à l’égard de Suzan, et il me parut distant envers elle, à tel point que j’en
vins à me demander les raisons de ce surprenant changement d’attitude. Et je
compris que Suzan en souffrait de son côté.


Au moment de nous quitter, Harry, après avoir hésité un
instant, me demanda si j’accepterais de l’aider dans ses travaux en cours. Ma
qualité d’ingénieur électronicien lui donnait l’assurance que je pouvais lui
être utile, et il avait plusieurs installations à me confier.


J’acceptai évidemment sans retenue et il me déclara qu’il
ferait le nécessaire pour régulariser ma situation à New York.


C’est ainsi que nous nous quittâmes ce jour-là.










CHAPITRE IV


Je ne devais plus revoir Harry pendant de longs mois. Lorsque
je revins à Woodcastle, le jeudi suivant, avec mes papiers d’affectation en
règle, je fus accueilli par le contremaître qui dirigeait les travaux, et ce
brave homme m’apprit qu’Harry avait laissé un message pour moi.


Il ne me donnait pas les raisons de son départ, mais m’indiquait
que son absence serait très longue, et il me demandait de bien m’entendre avec
son contremaître pour l’exécution du travail qu’il m’avait confié.


Je trouvai le fait bizarre car il était nullement dans les
manières d’Harry d’agir de la sorte. Mais, ce qui acheva de m’inquiéter, ce fut
la lettre qu’il envoya à Suzan. C’est ainsi que j’appris qu’il y avait eu des
promesses fermes. Suzan et Harry s’étaient aimés, depuis toujours certainement.
Mais voilà que brusquement la lettre d’Harry détruisait tous ces projets. Il
lui avouait son erreur, son manque de sentiments envers elle et lui demandait
de l’oublier.


Suzan accusa le coup avec un courage dont je ne l’aurais pas
crue capable autrefois.


— Quelque chose ne tourne pas rond dans cette histoire,
fis-je. Il a dû se passer un événement que je ne connais pas pour qu’Harry ait
changé à ce point.


— Cela ne m’intéresse plus, avait répliqué froidement
Suzan. Et il peut être certain que je suivrai ses conseils.


 


Six mois plus tard, j’apprenais que Suzan avait épousé le
lieutenant Robert Maxwell et que le couple avait quitté New York pour aller
vivre à Boston.


Ils s’étaient mariés civilement, dans la plus stricte
intimité.


Cette nouvelle m’inquiéta autant que le silence prolongé d’Harry,
de qui je n’avais plus reçu la moindre lettre. J’avais continué mon travail et
déjà j’avais obtenu d’excellents résultats dans les diverses installations en
cours, lorsqu’un matin je trouvai une lettre sur le bureau, que l’on avait
apportée pendant mon absence.


Je reconnus immédiatement l’écriture d’Harry et c’est avec
intérêt que je pris connaissance des quelques lignes hâtivement griffonnées.


Je pus lire :


Mon cher John,


Tu dois certainement m’en vouloir de mon attitude et
de mon silence. Puisse également Suzan me pardonner mon erreur. Mais il m’est impossible
de te donner par écrit les explications auxquelles tu as droit. C’est pour
cette raison que je te demande de bien vouloir me rejoindre à l’endroit que je
t’indique plus bas. J’ai besoin de toi, John, et tu es le seul en qui je puisse
avoir une entière confiance. Qu’importe ce que tu peux penser de moi, je te
supplie de venir.


Harry.


 


Au bas de la page, il me demandait de me rendre à Denver, dans
le Colorado, et de prendre ensuite l’autocar qui partait à neuf heures tous les
matins pour Pueblo. Je devais descendre à l’embranchement de Yellow Rock. C’était
tout. Il m’attendrait le samedi suivant et me demandait de la discrétion à ce
sujet.


La lecture de cette lettre me rendit un peu rêveur. Certes, j’avais
du plaisir à recevoir des nouvelles de celui que j’avais été amené à considérer
comme un ingrat, mais je lui gardais une certaine rancune, et en même temps, je
savais que je me rendrais là où il me le demandait.


Les communications n’avaient pas encore été toutes rétablies,
et c’était une petite expédition que de se rendre à Denver. J’y arrivai tout de
même le samedi matin, car j’avais pris toutes mes précautions.


Ainsi qu’Harry me l’avait écrit, je trouvai le car qui
desservait Pueblo à l’heure dite, y pris place et au bout d’une cinquantaine de
kilomètres dans le désert, je demandai au chauffeur de me laisser descendre au
croisement de Yellow Rock. Il était midi et je fus le seul voyageur à quitter
le car à cet arrêt.


J’attendis patiemment et vis bientôt arriver un paysan, une
sorte de métis, à bord d’une vieille voiture toute poussiéreuse. Par gestes, il
me demanda de monter.


J’obéis, et tentai immédiatement de poser quelques questions,
mais je me heurtai à un mutisme absolu. La voiture roulait sur une route
escarpée et arriva, au bout d’une bonne heure, devant une ferme basse du style XIXe siècle
devant laquelle grouillaient des poulets et des moutons en liberté.


Mon mystérieux guide m’invita par gestes à descendre et à le
suivre, ce que je fis, bien entendu. Au point où j’en étais…


Comme j’arrivais devant la ferme, j’aperçus la haute
silhouette d’Harry qui venait à ma rencontre.


Il me tendit la main, avec un air heureux sur son visage :


— Merci d’être venu, John. Je savais que je pouvais
compter sur toi.


— Mais enfin, je voudrais bien savoir ce que tout cela
signifie. Pourquoi tout ce mystère ? Que fais-tu donc ici dans cette ferme
isolée ? On dirait le bout du monde. Et cet homme qui m’a amené ici, impossible
de lui arracher la moindre parole.


— Manolo ? Oh, c’est sans importance, il est muet.


— Bon, voilà déjà une question de liquidée, mais je
voudrais bien savoir…


— Allons, viens, coupa-t-il, tu es ici justement pour
connaître toute la vérité.


Il me prit par le bras et m’entraîna à l’intérieur de la
ferme, dans une pièce sobrement meublée. Deux couverts étaient dressés sur une
table modeste et le muet Manolo s’empressa de nous servir tandis que nous nous
installions.


Je n’osais insister, poser des questions, et me contentais
pour le moment d’observer Harry qui semblait perdu dans ses pensées. Puis il me
regarda fixement :


— Tout d’abord, comment va Suzan ?


Je n’eus pas le courage de lui mentir, mais il m’en coûta de
lui répondre :


— Suzan est mariée.


Il accusa le coup sans broncher, puis il secoua lentement la
tête :


— Le lieutenant Maxwell, n’est-ce pas ?


— Oui. Tu le connaissais ?


— Je l’ai aperçu quelquefois avec elle.


— Mais enfin, Harry, que se passe-t-il ?


— Tu te souviens, John, bien avant la guerre, de cette
soirée que nous avions passée sur le champ de foire à Augusta ? C’était
pour l’anniversaire de Suzan.


— Très vaguement. Il me semble qu’il pleuvait…


— Non, c’est le lendemain, pour le tir à l’arc, tu
confonds.


— Peut-être. Et alors ?


— Nous sommes allés dans une baraque où il y avait
toutes sortes de phénomènes. Souviens-toi de celui qui était capable de réciter,
dans n’importe quel sens, tous les chiffres inscrits au hasard dans une grille
tracée sur un tableau noir. Il y en avait un autre qui distribuait aux
spectateurs des ouvrages de Shakespeare, de Corneille, de Racine et de Molière.
Il demandait d’ouvrir le livre à n’importe quelle page et de donner le numéro
que l’on avait choisi. Cet homme à la mémoire phénoménale le récitait aussitôt.


— Oui, c’est vrai, on avait donné à Suzan un de ces
livres.


— Horace.


— Je te félicite pour ta mémoire, je l’avais
complètement oublié.


Harry eut un pâle sourire et poursuivit :


— Suzan avait choisi les vers 455 et 456 :


« Nous serons les miroirs d’une vertu bien rare


Mais votre fermeté tient un peu du barbare. »


 


Voilà ce que l’homme a répondu, en ajoutant : Horace, acte
II, Scène III.


— J’avoue que je ne m’en serais jamais souvenu.


Harry se passa une main moite sur les yeux et j’eus un
instant l’impression qu’il essayait de chasser un souvenir.


— Depuis ce jour-là, je n’ai pas cessé de penser à
cette curieuse faculté cérébrale. Écoute, John, tu es ingénieur électronicien, et
tu n’as pratiquement aucune connaissance en médecine ou en biologie. Je vais
donc essayer de t’expliquer tout cela le plus simplement possible. Depuis de
nombreuses années, j’étudie le moyen de donner au cerveau humain le maximum de
ses possibilités. Lorsque notre cerveau travaille sur un quelconque problème, ou
lorsqu’il effectue une réflexion ordinaire, sa concentration n’est que
superficielle.


Il demeure dans notre subconscient toute une foule d’idées, de
préoccupations inhérentes à l’existence que nous menons, et qui deviennent en somme
des éléments perturbateurs pour l’activité cérébrale, au point de lui ôter une
grande partie de son énergie totale. Cela est prouvé par l’expérience classique
d’un sujet en état d’hypnose dont le rendement cérébral peut, dans certains cas,
battre de vitesse n’importe quel cerveau électronique. Il m’a été donné avant
la guerre d’assister à des expériences bouleversantes. Il suffit d’introduire à
l’intérieur du cerveau des microélectrodes agissant par impulsion électrique de
8 millisecondes pour déclencher des souvenirs complexes, totalement
disparus et oubliés du sujet. Il semble se produire dans notre cortex cérébral
une altération croissante de l’unification et de la coordination qui sont, en
somme, des fonctions essentielles. C’est dans ce domaine que j’ai orienté mes travaux.
Il me fallait trouver le moyen de stimuler le thalamus, c’est-à-dire, la
formation réticulée, savoir pour quelle raison un neurone auditif dont l’un des
pôles est en liaison avec l’oreille gauche et l’autre l’oreille droite ne
gravait pas le son enregistré de manière à ce qu’il puisse être « récupéré »
plus tard avec la même netteté et la même précision, de même que les images
transmises par les yeux. En résumé, les souvenirs sont en quelque sorte
emmagasinés dans les synapses qui sont pour ainsi dire les centres de liaison
des cellules nerveuses. Les souvenirs sont plus ou moins vivants, selon l’intensité
avec laquelle ils ont été enregistrés. Mais avec le temps, ils s’estompent et
deviennent difficilement récupérables. Je ne parle pas de ceux qui n’ont
effleuré que superficiellement les synapses, ceux-là sont perdus à jamais, de
même que les souvenirs refoulés, provenant sans aucun doute d’une sorte de
court-circuit dans les chaînes de neurones.


— La psychanalyse obtient de bons résultats dans ce cas.


— Oui, mais tout cela est fastidieux et révolu.


Il y eut un instant de silence, puis il reprit sur un autre
ton :


— Ce que j’ai cherché, je l’ai trouvé, John. Un cerveau
humain capable d’une mémoire absolue et toujours fidèle, un cerveau capable de
retenir tout ce qu’il voit, tout ce qu’il entend, tout ce qu’il ressent, d’étudier
n’importe quoi et de tout retenir, et de fonctionner au maximum de son activité.
Rien désormais ne lui est impossible, il peut tout étudier et tout comprendre, résoudre
n’importe quel problème, à condition bien entendu que cet organe soit sain et
que le sujet lui-même possède une intelligence assez vive, cela va de soi.


Harry fixa son regard sur moi, et je compris qu’il attendait
ma réponse.


— Si je comprends bien, Harry, tu es persuadé que le
cerveau humain peut largement concurrencer le cerveau électronique ?


— Parfaitement, et je puis le prouver. La guerre a
interrompu mes travaux, et j’aurais peut-être remis à plus tard la suite de mes
études, mais ce sont les événements actuels qui m’ont décidé à précipiter les
choses.


Je me souvenais, en effet, de notre conversation, six mois
plus tôt, lors de ma visite à Augusta, avec Suzan.


— Tu dois certainement être au courant de la mise en
fabrication de nombreux « perceptrons » dans le monde. On les dit
capables d’idées créatrices, originales ils enregistrent les sons, les images, et
leur mémoire est infaillible. Il est indiscutable que leur activité est
supérieure au cerveau humain, John. L’électronique, c’est ma partie, et j’en
connais un bout sur la question. Ces machines sont capables de se souvenir de
plus de mille nombres différents pendant un simple calcul. Il faudrait une
centaine de calculatrices fonctionnant pendant cent ans pour fournir des
résultats que ces machines obtiennent en quelques heures seulement. Une synapse,
comme tu dis, s’effectue dans un neurone en un millième de seconde, je crois. Dans
un tube électronique, la réaction est achevée en un millionième de seconde. Cela,
tu ne peux pas le nier.


— C’est vrai. Mais dans le millième de seconde où s’effectue
la synapse dans le cerveau humain, la fibre nerveuse se régénère dans son état
primitif en puisant de l’énergie aux cellules environnantes. C’est donc
plusieurs centaines de signaux qui sont transmis chaque seconde et pendant
toute l’existence de l’organisme. Et de ce chaos qui, pendant 24 heures
sur 24, torture notre cerveau, est sortie notre civilisation, qu’on le veuille
ou non. Il a tout de même fallu un cerveau humain pour concevoir vos machines
électroniques. Et que font-elles de si extraordinaire ? 100.000 opérations
à la seconde, comme le Gamma 60 ? Et puis après ? Des tonnes de
matières inertes qui ne représentent même pas la millionième partie d’un
cerveau humain, dont le volume n’est que de 1.350 centimètres cubes
environ, et qui ne pèse guère plus d’un kilo. Combien d’énergie dépensée dans
vos machines ? Des sommes colossales de kilowatts qui ne sont pas en
rapport avec les résultats obtenus. Que nous enlevions un tube, seulement, et
le résultat sera faux, tandis que dans les systèmes biologiques, les petits
dégâts n’altèrent pas les résultats. Il faut des données correctes, bien
étudiées, sinon les chiffres que vous obtenez n’auront aucun sens. Ce n’est pas
le cas de notre cerveau.


Harry se détendit un instant. Il refusa distraitement la
cigarette que je lui tendais et son geste me surprit.


— Tu ne fumes plus ?


Il secoua la tête et me tendit son briquet.


— Comment comptes-tu opérer, Harry ? demandai-je.


— Par un traitement de piqûres. Mon sérum artificiel
est au point, il est à base d’acide glutarmique.


— Et je suppose que tu cherches un cobaye pour l’expérimenter ?
fis-je non sans une certaine appréhension.


— Rassure-toi, c’est déjà fait.


Je me levai d’un bond, face à Harry qui n’avait pas bronché.


— Dois-je comprendre que…


— Oui. Et cela t’aidera peut-être à comprendre mon
silence et mon comportement envers Suzan.


Il se leva à son tour et fit quelques pas dans la pièce.


— J’ignorais les conséquences qui pouvaient découler de
mon expérience, et je n’avais pas le droit d’entraîner Suzan dans cette
aventure. Mais j’étais décidé à aller jusqu’au bout, je savais que j’avais des chances
de réussir. Le monde se débat dans une misère effroyable, et il court en ce
moment à sa perte. Il était de mon devoir de tout tenter, même l’impossible. Mon
sérum a dépassé mes espérances. Oh, il m’a fallu longtemps pour m’habituer à
mon nouvel état d’esprit et au début j’ai eu très peur. Mon cerveau
fonctionnait avec une telle rapidité que j’en étais le premier effrayé. Brusquement
tout le passé me revint à la mémoire, je n’avais que très peu d’efforts à
accomplir pour que les moindres faits ayant jalonné mon existence deviennent
subitement d’une extraordinaire clarté. J’étais capable de me souvenir de tout
ce que j’avais entendu ou vu depuis ma naissance, des conversations oubliées me
revenaient, à l’esprit, aussi nettes qu’autrefois. Alors j’ai compris que
désormais rien ne pouvait m’être impossible. Je dressai rapidement les
constantes relatives à cette nouvelle, énergie développée par mon cerveau, et j’en
arrivai même à comprendre certains mécanismes physico-chimiques internes qui m’avait
échappé jusqu’alors, comme l’état physique, la couleur, le poids spécifique ou
la longueur d’onde de la pensée. Autant de mystères dans lesquels se débattent
encore les neurophysiologues ou les philosophes de notre époque.


Il hocha la tête à plusieurs reprises et affirma :


— Désormais l’homme peut avoir confiance en lui-même et
se forger un nouveau destin qu’aucune machine ne lui offrira jamais.


Un peu irrité par mon silence et par le doute qui subsistait
encore en moi, et qu’il devinait dans mon regard, il avança sur la table une
feuille de papier, me lança nerveusement un crayon et me dit :


— Tu es assez calé en mathématiques pour me poser un
problème assez délicat. Allons, ne te gêne pas.


Un peu mal à l’aise, j’inscrivis un chiffre au hasard.


— 66,758, fis-je. Supposons que ce soit la capacité d’une
sphère, en centimètres cubes par exemple. Quel est son rayon ?


Harry eut un petit sourire, tandis que ses yeux se perdaient
dans le vague, et il me lança presque aussitôt :


— 2 cm, 516588. Tu aurais pu compliquer le problème, mais
ça n’a aucune importance. Tu peux vérifier le résultat avec ta table de
logarithmes, si le cœur t’en dit.


Je n’en avais nullement l’intention, tellement j’étais à la
fois ahuri et épouvanté. Je n’avais jamais rien vu de pareil. Une calculatrice
électronique n’aurait certainement pas fait mieux, en fait de rapidité et de
précision. Et je connaissais suffisamment Harry pour savoir qu’il ne bluffait
pas et qu’il ne cherchait nullement à m’abuser.


D’ailleurs la suite de notre conversation m’édifia vite sur
ce point. Nous restâmes plusieurs heures à bavarder sur divers problèmes. Harry
m’apprit qu’il pouvait étudier n’importe quoi et que son cerveau enregistrait
tout automatiquement. Il était capable de me réciter par cœur n’importe quel
traité de physique ou de chimie, de me décrire avec force détails la moindre
expérience pratiquée sur tel ou tel sujet. Et il s’était attelé à un travail
pratiquement surhumain.


Il me montra divers projets parfaitement réalisables en
mécanique, en dynamique, des études concrètes sur des moyens révolutionnaires, facilement
adaptables à notre civilisation d’autres par contre étaient
absolument inimaginables encore pour un cerveau ordinaire et j’eus, pour mon
humble part, assez de mal pour en comprendre le sens. Je ne me sentais plus
capable de suivre Harry dans ses exposés et il ne tarda pas à s’en rendre
compte.


Mais je ne comprenais toujours pas pour quelle raison il m’avait
appelé à ses côtés, ni ce qu’il attendait de moi. Je fus sur le point de lui
poser la question à plusieurs reprises mais je préférai qu’il aborde lui-même
ces problèmes.


Il évita de trop me parler de Suzan, mais je sentais
pourtant qu’il souffrait de cette séparation, bien qu’il s’en trouvât à l’origine.
Mais à ses yeux, l’importance de son œuvre valait ce sacrifice. Dès la fin de
la guerre, toutes ses dispositions avaient été prises, et il s’était souvenu d’un
pauvre type qu’il avait soigné et guéri lors d’un bombardement et qui possédait
cette ferme isolée dans le Colorado.


Je veux parler de celui qu’il appelait Manolo. Manolo, je n’ai
jamais su son autre nom, avait perdu sa femme et ses deux enfants pendant un
bombardement et le choc nerveux l’avait privé de l’usage de la parole. C’était
un brave type et il était très dévoué a Harry.


Il avait accepté avec joie de l’accueillir chez lui, et il
faut reconnaître que le secret avait été bien gardé, car à part moi, tout le
monde ignorait encore la découverte sensationnelle d’Harry.


— J’ai décidé de revenir à New York, me confia-t-il, avec
une pointe d’exaltation dans la voix. Est-ce que tu te rends compte, John, de
ce que ma découverte peut avoir comme retentissement ? Il suffirait de réunir
une dizaine d’individus possédant déjà une intelligence saine, et à qui on
ferait subir le traitement que j’ai mis au point. Nous pouvons bâtir un monde
meilleur, en donnant à la race humaine tout ce qu’elle est en droit d’espérer
de la vie. Nous pouvons édicter de nouvelles lois sociales, apporter à chacun l’espoir
et la sécurité, et bien mieux que ne le feront jamais les machines.


Mais qui gouvernera le monde, alors ?


— John, je ne pense pas seulement à l’Amérique. Cela
dépasse le cadre national. Je veux que le monde entier profite de ma découverte.


Après un instant d’intense réflexion, il me demanda :


— Puis-je compter sur ton aide, John ? Veux-tu me
seconder dans ma tâche ?


Spontanément je lui tendis la main, et il la serra
fébrilement.


— Nous partirons demain pour New York.


Comme il m’entraînait vers ce qui lui tenait lieu de
laboratoire, je ne pus m’empêcher de lui lancer avec un petit sourire :


— Si tu comptes faire de moi ton assistant, il te
faudra beaucoup de patience.


Il sourit à son tour.


— Rassure-toi, j’ai déjà un collaborateur expérimenté.


Il ouvrit une porte de bois massif au fond du couloir, et
nous entrâmes dans une grande pièce tout encombrée de fioles, d’alambics, de
livres empilés sur une table, et où flottait une odeur bizarre que je ne pus
définir.


Mais il y avait un anachronisme dans le décor et il faut
avouer qu’il était de taille. En effet, au milieu de tout ce désordre, trônait
la chose le plus inattendue et la plus inacceptable que l’on pût imaginer.


Un chimpanzé.


Un chimpanzé qui continua, sans se préoccuper de notre
présence, à classer, du moins est-ce l’impression qu’il me donna, un tas de
papiers déposés pêle-mêle sur un guéridon.


— Je te présente Chita. Ce n’est peut-être pas très
original comme nom pour un singe comme celui-ci, mais je ne suis pour rien dans
ce baptême. Manolo l’avait, ramené pour ses enfants, d’un de ses voyages, avant
la guerre.


— Et tu laisses cette guenon tripoter dans ton laboratoire ?


Harry accentua davantage le sourire qui s’était dessiné sur
ses lèvres et m’expliqua :


— C’est sur Chita que j’ai expérimenté mon sérum pour
la première fois. Il me fallait un cobaye et je ne pouvais trouver mieux. Le
chimpanzé est l’animal qui se rapproche le plus de l’homme. Il possède des
groupes sanguins et notamment le facteur rhésus. Leur durée de gestation et de
développement embryonnaire est à peu près identique au nôtre, ainsi que leur
morphologie générale. Si l’on considère le rapport du poids du cerveau à celui
de la moelle épinière qui permet de déterminer chez les vertébrés le niveau
intellectuel, celui du singe nous donne un coefficient de 6, celui de l’homme
étant de 52 en moyenne. Aucun autre animal n’arrive à ce chiffre.


— Et quels résultats as-tu obtenus au point de vue
anthropomorphique ?


— Assez pour m’encourager à continuer l’expérience sur
moi-même. Tout s’est très bien passé avec Chita et…


Il m’entraîna vers l’anthropoïde qui continuait son petit
travail avec sa figure illuminée par des yeux étrangement éveillés, et enchaîna :


— … son coefficient d’intelligence est monté à 21. Oh, ne
va pas croire que Chita est capable de se comporter comme un humain dans n’importe
quelle situation. Il s’en faut de beaucoup. Sa capacité d’apprendre est devenue
stupéfiante, elle s’adapte avec une rapidité déconcertante. Elle n’oublie plus.
Elle ne peut plus oublier. Ce qu’elle a vu faire une fois est enregistré dans
son cerveau et il est inutile de le lui réapprendre. Elle arrive à comprendre à
peu près tout ce que je lui dis. Bien sûr, il ne faut pas trop lui compliquer
les choses, ce n’est toujours qu’un animal. Tu vas voir.


Se tournant vers la guenon, il lui demanda d’emporter les
papiers et de lui ramener un flacon de sels de potassium.


Chita poussa quelques petits cris, sauta sur ses pattes, ramassa
en bon ordre les papiers qu’elle s’était ingéniée à réunir assez adroitement, prit
le tout, l’emporta dans un petit réduit attenant, et revint bientôt avec le
flacon demandé qu’elle tendit à Harry.


— Tu ne vas tout de même pas prétendre qu’elle sait
lire l’étiquette collée sur le flacon ?


— Bien sûr que non. Mais les lettres inscrites sur
cette étiquette sont gravées dans sa mémoire. Et lorsque je lui demande un
flacon de sels de potassium, elle y va directement.


— Ne serait-ce pas un réflexe purement mécanique ?


— Est-ce que ton réflexe sera mécanique si tu vas
toi-même chercher ce flacon ? Je ne suis pas trop partisan de l’opinion
qui nous présente l’animal comme une machine à réflexes conditionnés. Si minime
soit-elle, l’intelligence, ou du moins une forme d’intelligence, est tout de
même manifeste. C’est comme ceux qui décrètent que les caractères acquis ne
sont pas transmissibles en matière d’hérédité. Les hirondelles bâtissent leurs
nids sous les toits des maisons et les cigognes sur les cheminées, c’est bien
connu. Et pourtant les hirondelles et les cigognes existaient bien avant que l’on
construise des maisons et des cheminées. Or, à l’heure actuelle, ces oiseaux n’hésitent
pas. Ils savent où bâtir leurs nids. Pour en revenir à Chita, son intelligence
lui permet une activité consciente, elle arrive à raisonner, et à cacher même
ses sentiments, ce qui, jusqu’à ce jour, n’était acceptable que pour l’homme. Malheureusement
il lui manque et lui manquera toujours la parole.


Sans plus se préoccuper de l’animal, Harry me désigna une
sorte de coffre encastré dans le mur. Il me tendit une petite clé et poursuivit :


— C’est là que se trouve la formule de mon sérum. Je
veux que tu t’en souviennes dans le cas où quelque chose m’arriverait.


— Tu peux compter sur moi, Harry.










CHAPITRE V


Trois jours plus tard, à la suite d’un voyage assez pénible,
car les voies de communications n’étaient pas encore bien rétablies, John et
moi arrivâmes à New York.


Nous avions, dès notre arrivée, sollicité une entrevue
auprès du gouvernement provisoire, mais cette demande avait été rejetée et on
nous avait priés de nous adresser au général Carter, auquel nous aurions à
faire nos déclarations. Il lui appartiendrait de juger si elles étaient assez
intéressantes pour alerter le Conseil Supérieur.


Bien sûr, ce contretemps nous avait un peu ennuyés, mais
nous étions tellement sûrs de nous-mêmes que nous pensions amener dans le
minimum de temps le général Carter à partager notre point de vue. Il nous avait
convoqués dans son bureau, et nous n’eûmes pas à attendre pour être introduits
augures de lui.


Carter était un homme bourru d’aspect plutôt réfrigérant, le
type même du militaire de carrière, net et cassant, et la façon dont il nous
accueillit nous laissa comprendre qu’il n’aurait que peu de temps à nous
accorder, à moins que ce que nous avions à lui dire ne soit digne du plus vif
intérêt.


Son service était encore mal organisé et la plupart des
bureaux que nous avions dû traverser avant de pénétrer dans le sien manquaient
du nécessaire.


Carter eut un mouvement de surprise lorsque Harry se
présenta.


— Vous êtes donc le docteur Stewart. J’avoue que je ne
suis pas fâché de vous rencontrer. Vous avez demandé une suspension de vos
fonctions pour un délai de six mois à l’Hôpital Général. Vous deviez vous
rendre à Augusta, mais vous êtes resté introuvable pendant tout ce temps. Aviez-vous
un ordre de mission pour quitter la ville ?


— J’étais en règle avec le Corps Médical.


— Il ne s’agit pas du Corps Médical, riposta
nerveusement Carter. C’est l’armée qui décide actuellement des responsabilités
de chacun. Et je suis le gouverneur de la région, ne l’oubliez pas. Où étiez-vous ?


Avec un effort visible pour conserver son calme, Harry s’apprêtait
à répondre lorsque la sonnerie Maigrelette d’un téléphone de campagne posé sur
un petit guéridon lui coupa la parole.


Carter s’empressa de décrocher, et une voix nasillarde
résonna dans le combiné. Je vis les traits du général se crisper, et il devint
livide.


Déjà, dans l’immeuble, on entendait des bruits de voix, des
pas précipités dans le couloir. Carter hurla bientôt dans l’appareil :


— Donnez l’alerte immédiatement, actionnez les sirènes
d’alarme, vite…


Sans se préoccuper de nous, il fonça dans le couloir où des
soldats et des civils se bousculaient en désordre.


Je croisai le regard de mon ami. Nous ne comprenions pas ce
qui se passait et nous nous empressâmes de quitter le bureau pour aller aux
nouvelles.


En moins d’une minute, nous étions à même de savoir ce qui
causait cette panique. La nouvelle était en train de se répandre dans la ville
et dans le monde entier à la vitesse d’un éclair. Depuis le matin, les
radarscopes électroniques avaient signalé l’approche d’un objet inconnu dans le
champ gravitationnel terrestre, qui fonçait droit sur la planète.


On avait d’abord pensé qu’il s’agissait d’une grosse
météorite, mais les stations soviétiques venaient de donner l’alerte. Les
images captées permettaient d’affirmer qu’il s’agissait de l’épouvantable bombe-fusée
fabriquée sur Mars et destinée à détruire le continent américain.


Les services américains ne tardèrent pas à leur tour à
identifier la carcasse de l’engin qui avait transporté la mission des États-Unis
dans l’espace, et aucun doute n’était plus possible à ce sujet.


Au dehors les sirènes se mirent à mugir lugubrement, tandis
que des ordres étaient donnés à la population prise de panique.


Par quel affreux hasard cette bombe, ayant dévié de sa
trajectoire, allait-elle cette fois percuter la planète, plus de neuf mois
après ?


Son orbite, d’après les tout derniers calculs, croisait exactement
celle de la Terre, et on pouvait à juste titre se demander ce qui allait se
produire.


Personne ne pouvait encore prévoir le point de chute, et la
Terre entière était en proie à une panique bien compréhensible.


Je regardai Harry qui se contenta de soupirer profondément, et
nous nous rendîmes précipitamment sur la grande terrasse qui surplombait l’avenue.
De là, nous pûmes voir une foule immense qui se ruait vers les faubourgs de la
ville. Les gens affolés se bousculaient dans le plus parfait désordre, on se
piétinait, on criait et la peur annihilait tout autre sentiment.


Des soldats en armes surgirent soudain sur la terrasse, et, sans
ménagement, nous intimèrent l’ordre de nous réfugier dans l’abri réservé aux
services du général Carter.


Nous fûmes aussitôt dirigés vers les sous-sols où régnait
une intense agitation.


Le général Carter était resté à son poste et se chargeait de
diffuser les nouvelles. C’est ainsi que nous apprîmes que la bombe se
rapprochait rapidement et qu’elle allait percuter la Terre d’ici quelques
heures.


Il fallait agir d’extrême urgence. Déjà, aux quatre coins du
monde, la défense s’organisait contre ce nouveau danger, et le seul espoir qui
nous restait était d’envoyer les derniers missiles dont disposaient encore
notre pays et l’Union Soviétique pour anéantir la fusée avant qu’elle ne
pénètre dans l’atmosphère.


On avait déjà essayé de faire agir sur elle les effets d’un radioguidage
pour la diriger vers l’Océan Atlantique ou vers le Pacifique, mais la tentative
était restée sans effet.


Je me trouvais toujours aux côtés d’Harry et nous vécûmes
des heures d’attente très cruelles, tout en assistant malgré nous aux
opérations engagées, car les postes privés nous donnaient par le détail toutes
les opérations entreprises.


Nous prêtions l’oreille et nous savions que la Russie, le
Japon, l’Europe, l’Amérique, d’une façon générale toutes les puissances de la
Terre, coordonnaient leurs efforts pour assurer à notre planète une chance de
survie.


Les missiles prirent leur envol et furent propulsés dans le
ciel, tandis que leurs traces étaient anxieusement suivies sur les écrans des radarscopes.


Pendant une heure encore, la fièvre régna dans tous les
secteurs, et soudain un cri de triomphe éclata sur la planète.


Un énorme champignon éblouissant venait d’envahir la surface
des écrans : l’objectif avait été atteint.


Un hurlement de sirène couvrit les voix autour de nous, et
les visages semblèrent se détendre, après ces longues minutes d’angoisse et de
terreur.


Tout le monde se bousculait vers les sorties et au dehors, la
foule commençait à envahir les artères.


Toujours aux côtés d’Harry, je me retrouvai à l’air libre, mais
il n’était évidemment plus question, du moins pour le moment, d’être reçus par
Carter qui se trouvait en conférence avec ses collaborateurs immédiats.


— Nous verrons demain, me dit Harry.


— Oui, je pense que c’est la solution la plus sage, approuvai-je.


Devant l’immeuble, notre attention fut attirée par deux
misérables créatures blotties contre les marches du grand escalier.


Couverts de croûtes et de pustules sur le visage et sur les
mains, ces deux malheureux étaient atteints par la terrible épidémie qui
semblait s’étendre un peu au hasard sur le globe.


Personne n’avait dû les admettre dans un abri et ils étaient
restés là, sur place, insensibles à tout, même à leur propre sort. Ils avaient
dû s’enfuir d’un centre médical pendant l’affolement général et se contentaient
d’implorer la pitié.


Je fis un mouvement pour m’élancer vers eux, mais
Harry me retint par le bras, en me recommandant d’être prudent, car cette
étrange lèpre était terriblement contagieuse.


De la tête, il me désigna les infortunés :


— Voilà encore un cas qui dépasse la science actuelle, me
dit-il, surtout dans l’état où ils sont.


Il frappa de la main contre le cuir de la petite serviette
bourrée de papiers qu’il tenait serrée contre lui et poursuivit :


— Mais je peux apporter un remède à ce mal, c’est
tellement simple…


Il n’eut pas le temps d’en ajouter davantage, car à cet
instant des coups de sifflets retentirent à nos oreilles, et quatre soldats en
armes, revêtus de combinaisons anti-bactéries, sautèrent d’une jeep qui venait
de stopper brutalement le long du trottoir.


Nous reconnûmes le Service Sanitaire. Les soldats nous
bousculèrent sans ménagement, et se précipitèrent vers les deux créatures que
nous avions remarquées afin de procéder à une vérification rapide de leur
identité.


Les malheureux avaient tenté un mouvement de fuite qui fut
vite réprimé, et ils se trouvèrent aux prises avec les nouveaux venus qui, tout
en demeurant à une distance respectable, leur demandèrent de lancer sur la
chaussée les papiers d’identité qu’ils se gardèrent bien de toucher.


Un ordre bref jaillit soudain, me faisant sursauter, et une
rafale de mitraillette coucha sur le trottoir les deux pestiférés. Aussitôt d’autres
personnages, revêtus du même équipement sanitaire, se hâtèrent d’emporter les
corps.


Harry s’élança vers celui qui avait donné l’ordre d’ouvrir
le feu et le traita de criminel. L’homme releva son arme, la braquant en
direction de mon ami.


Je me demandais s’il n’allait pas se produire une
catastrophe pour Harry lorsqu’une voix retentit, provenant du grand escalier. C’était
le général Carter, entouré de quelques-uns de ses hommes.


La Providence lui avait permis d’arriver juste à temps pour
nous reconnaître. Immédiatement il demanda des explications qui lui furent
fournies et Carter, après avoir réfléchi quelques secondes, donna l’ordre aux
soldats de nous conduire dans son bureau, où nous devrions attendre son retour.


Harry me jeta un long regard et me sourit faiblement. En
vérité, nous l’avions échappé belle et nous éprouvions tous deux une émotion
rétrospective, maintenant que nous pouvions penser que tout danger était écarté.


Il nous fallut attendre plusieurs heures, et c’est seulement
lorsque la nuit commença de tomber que le général vint nous rejoindre, engageant
l’entretien d’un ton que je trouvai peu aimable :


— Professeur Stewart, votre attitude me déplaît
souverainement, et j’estime que le moment est mal choisi pour discuter. J’ai d’autres
affaires à liquider et mon temps est limité.


Il eut un petit sourire fier et laissa tomber :


— On peut détester l’armée, n’empêche que c’est elle
qui vient de sauver le monde.


— Plutôt ce qu’il en reste, précisa Harry.


Le regard de Carter sauta d’Harry sur moi :


— Cela aurait pu être pire si cette maudite bombe
trafiquée par les Russes avait atteint son objectif.


Les yeux de Carter revinrent sur Harry :


— Prenez-vous-en à la mission américaine envoyée sur
Mars. Qu’a-t-elle fait pour empêcher cela ?


Cela me fit l’effet d’une gifle et l’insulte me fit bondir
de mon siège, mais la poigne d’Harry me retint. Il s’était levé à son tour et
venait de se planter devant Carter, toujours ironique :


— Je crois, en effet que le moment est mal choisi pour
entamer une telle discussion. Mais laissez-moi vous dire une chose, général. Détruire
une bombe dans le ciel reste peut-être à votre seule portée, je n’en
disconviens pas, mais trouver le moyen d’éviter au monde les conséquences de la
catastrophe dans laquelle vous l’avez entraîné, cela constitue en quelque sorte
le but de ma visite.


Carter s’assit, se renversa sur son siège qui gémit
lamentablement sous le poids de son corps imposant, et hocha la tête :


— La Constitution Américaine n’a encore jamais fait appel
à un médecin pour résoudre des difficultés.


— C’est très possible, mais si voulez bien m’accorder
quelques instants, je suis certain que vous changerez d’avis.


Carter se cala confortablement dans son siège et fit un
geste de la main.


— Je vous écoute, dit-il, mais soyez bref.


Avec le plus grand calme, Harry exposa son cas, parla de ses
expériences, me demandant d’appuyer ses dires, ce que je ne manquai pas de
faire. Carter parut évidemment sceptique et ne sembla pas comprendre
grand-chose aux explications qui lui furent fournies. Toutefois, l’inquiétude
parut le gagner au bout d’un moment et il proposa de réunir une commission
spéciale pour étudier le cas d’Harry.


Nous fûmes invités à nous tenir à sa disposition et prîmes
rendez-vous pour le lendemain matin, vers dix heures, dans le bureau du général.


Avant de nous saluer, Carter nous observa longuement et
lança à Harry : — Tout cela dépasse ma compétence, professeur Stewart,
et…


Il parut gêné pour ajouter :


— J’ignore ce que les experts décideront à votre projet,
mais, quoi qu’il en soit, ou bien vous êtes le plus grand bluffeur que j’aie
connu, ou bien…


Il laissa sa phrase en suspens et se contenta de nous
adresser un bref salut.


Je n’aimai pas le regard qu’il nous lança avant de nous
tourner le dos.










CHAPITRE VI


Harry et moi avions obtenu une autorisation en règle des
services de Carter pour occuper un petit logement dans un local réservé au
personnel du service administratif de l’État de New York.


Nous nous efforçâmes de nous y installer du mieux possible
et il nous fut possible de nous procurer un peu de nourriture grâce aux bons
qui nous avaient été délivrés.


L’estomac relativement satisfait, nous nous couchâmes et la
nuit nous apporta un repos qui fut le bienvenu.


À l’heure convenue, nous nous présentions au Grand Quartier
Général. Nous n’eûmes pas longtemps à attendre et fûmes introduits quelques
minutes après notre arrivée dans la salle des Réunions, où Carter nous
accueillit et nous présenta à une quinzaine de personnes à l’air grave.


À notre grand étonnement, nous reconnûmes dans l’assemblée
le lieutenant Robert Maxwell, le mari de Suzan. Il resta parfaitement
impassible pendant les présentations, et Carter ne tarda pas à ouvrir la séance,
parlant vaguement des travaux de mon ami qui fut invité à s’expliquer plus en
détail.


Harry parla d’une voix calme, pendant un long moment, s’efforçant
de se montrer le plus clair possible, et tout le monde l’écouta en silence. Je
remarquai que, de temps à autre, des coups d’œil étaient échangés entre les
membres de la commission, mais on laissa Harry terminer son exposé sans l’interrompre.


Quelqu’un lui demanda alors en quel endroit il avait pu
effectuer cette extraordinaire expérience, mais Harry parvint à éluder la
question sans en avoir l’air.


L’intérêt allait croissant dans l’assistance et bientôt le
délégué gouvernemental, Stanley Ferguson, proposa un test qui apporterait la
preuve qu’Harry ne mentait pas.


Tour à tour, le professeur Cooper, de la Faculté d’Harvard, le
major Adlis, du Centre d’Études de Los Alamos, et un des techniciens du
Groupement Industriel de l’État de New York assaillirent de questions le jeune
médecin, lui posant une multitude de problèmes techniques afin d’éprouver la
rapidité extraordinaire avec laquelle réagissait son cerveau.


Harry se joua de toutes les difficultés avec une aisance
vraiment déconcertante, si bien qu’une sorte de malaise ne tarda pas à régner
dans l’assistance.


Carter ne disait plus un mot. Il se contentait de jouer
nerveusement avec son coupe-papier, tout en fixant Harry de son regard froid.


Enfin Harry ouvrit sa serviette et en sortit un volumineux
dossier. Il réunit plusieurs pages et les présenta aux techniciens, donnant
aussitôt les explications se rapportant à chacune de ses découvertes, répondant
sans restriction à toutes les questions qui lui étaient posées, et Dieu sait s’il
y en avait.


Cela dura plus d’une heure encore, et c’est la voix de Bryan
Davis qui domina bientôt le tumulte général, réclamant le silence. Il s’avança
vers Harry, l’air inquiet :


— Vous affirmez pouvoir construire des moteurs
fonctionnant sans combustible.


— C’est exact. Il suffit de domestiquer judicieusement
les mouvements thermiques qui se réalisent à l’intérieur de tous les corps
matériels. Nous pouvons fabriquer une automobile qui capterait une partie de l’énergie
thermique désordonnée le long de la route ou de la chaussée et qui l’utiliserait,
en bon ordre cette fois, pour actionner les roues. Un autre principe de ce
genre peut s’adapter à la climatisation des villes, leur apporter de la chaleur
en hiver et de la fraîcheur en été. Et toujours sans consommation de
combustible quelconque. De même pour les transports aériens. Mon dispositif
oblige une grosse partie des molécules d’air déplacées dans la direction de l’appareil
à former une sorte de réacteur naturel.


Le lieutenant Maxwell, évitant mon regard, se tourna vers
Harry :


— Et la loi de l’entropie toujours croissante, qu’en
faites-vous, professeur ?


— Je ne la viole pas. Mon procédé est basé sur le
mouvement perpétuel de deuxième espèce. Je ne fais qu’utiliser avec mon procédé
une déficience d’entropie, tout comme les plantes avec la photosynthèse. Je
rends à la Nature son désordre moléculaire permanent.


Il avança une feuille de papier, posa le doigt sur un
paragraphe et ajouta :


— Tout cela est expliqué clairement noir sur blanc.


Je doute que quelqu’un ait compris grand-chose à la lecture
de ces lignes, et je ne pus m’empêcher de sourire intérieurement de l’embarras
général qui fit suite à ce petit duel oratoire.


Ce fut bien pire encore lorsqu’Harry révéla le sérum qu’il
avait découvert pour combattre efficacement cette étrange et mystérieuse
épidémie qui commençait à causer d’importants ravages parmi la population du
globe, et brusquement l’image des deux pauvres créatures abattues devant nous, la
veille au soir, me vint à l’esprit.


Cette fois, ce fut le délégué du gouvernement qui prit la
parole :


— Tout cela est vraiment ahurissant et bouleversant, professeur
Stewart.


Il eut un instant d’hésitation, passa une main distraite
dans sa chevelure, comme pour se donner une contenance, et ajouta :


— C’est extraordinaire et très grave en même temps. C’est
la ruine complète de notre système économique. Vos moteurs sans combustible
précipiteront de nombreuses sociétés à la faillite. Songez à tous les capitaux
qui sont investis dans le pétrole, dans l’énergie atomique. Toutes les usines
qui fabriquent nos automobiles et nos avions devront modifier leur outillage. Vous
les mettez sur la paille avec votre procédé.


— L’évolution peut se faire graduellement. Un vieux
proverbe français dit « qu’on ne fait pas d’omelette sans casser des œufs ».


— À condition que les œufs ne reviennent pas plus cher
que l’omelette elle-même. Et c’est bien ce qui risque de se produire avec… votre
omelette, professeur Stewart.


Le professeur Cooper secoua la tête, approuvant la riposte
du délégué :


— Et votre sérum ? À priori, j’ignore son
efficacité, mais…


— J’estime qu’il peut guérir 90 % des sujets
atteints.


— Nos médicaments actuels guérissent avec un taux de 60 %.


— Dans ce cas, qu’attendez-vous pour mettre le mien en
circulation ?


— Ce n’est pas aussi facile que cela, professeur. Votre
sérum est, disons le mot, d’une réalisation très simple. Bien sûr, il fallait y
penser. Mais nos laboratoires pharmaceutiques font appel à une variété de
produits pour combattre cette lèpre, et si vous vous amusez à trouver tous les
remèdes aux maladies connues ou inconnues, que deviendra notre pharmacologie ?


Cette fois, Harry sortit de son calme et c’est un : peu
sèchement qu’il riposta :


— Comment, vous oseriez faire passer les questions d’intérêts
avant le bien-être ou la sécurité de chacun ? Mais je me moque de votre
politique capitaliste, ce n’est pas le but que je poursuis. Qu’importe la ruine
de quelques trusts si le monde entier y trouve son compte !


— Aucun pays ne vous suivra dans ce programme… utopique.


— Il n’y a rien d’utopique dans mon programme, monsieur
le délégué. Ce que je puis réaliser, aucun de vos cerveaux électroniques n’est
et ne sera jamais capable de le faire. Nous décidons en ce moment de l’avenir
de la race humaine.


— C’est bien ce qui nous inquiète, maugréa Carter en se
levant lourdement de son siège. Car, selon vos dires, il suffirait seulement d’une
dizaine d’individus comme vous pour régler définitivement le sort de l’humanité.


— N’est-ce pas une chance inespérée ?


Il y eut un flottement dans l’assistance et je profitai d’un
silence pour prendre la parole à mon tour.


— Je ne vois personnellement pas ce qu’il peut y avoir
d’alarmant ou même d’inquiétant dans l’idée du professeur Stewart. Croyez-vous
que les machines électroniques empêcheront un jour les Américains et les Russo-Asiatiques
de déclencher une nouvelle guerre ?


— Si elle est indispensable, certainement pas…


— Mais aucune guerre n’est indispensable, tonna Harry. Il
suffit d’adopter un programme général et d’établir de nouvelles lois sociales.


— Qui les établira ? Vous ?


— Nous les étudierons. La solution doit être facile à
trouver pour un homme dans mon cas. Il a fallu des siècles pour trouver le Code
des Droits de l’Homme et du Citoyen et pour établir les bases de la
Constitution américaine actuelle. Il ne nous en faudra pas autant, soyez-en
persuadés, pour réaliser une nouvelle législation.


Personne ne releva ces propos. Les délégués se contentèrent
de murmurer et d’échanger quelques coups d’œil, puis décidèrent de clore les
débats, en prenant pour prétexte qu’il fallait étudier sérieusement toutes ces
questions. On convoquerait le corps diplomatique pour une réunion
extraordinaire.


Quant à nous, on nous pria de rester à la disposition du
général Carter, lequel s’empressa de nous signer une nouvelle autorisation nous
permettant d’occuper les locaux mis temporairement à notre disposition.


Il ne nous restait plus qu’à nous retirer et à regagner le
local des Services Administratifs.


*


Harry était visiblement inquiet et il ne me cacha pas son
anxiété. Évidemment, il ne s’attendait pas à ce que les choses s’arrangent
facilement, mais un vague pressentiment nous étreignait tous deux.


Il y avait d’abord cette escorte armée qui nous avait
chaperonnés jusqu’à notre local et cette surveillance incessante dont nous nous
sentions l’objet.


Un peu plus tard, je découvris un petit microphone dissimulé
dans l’encadrement d’une fenêtre, que je m’empressai de débrancher, ce qui nous
permît de parler librement.


Nous passâmes une nuit assez inquiète, ne parvenant pas à
trouver le sommeil et nous échangions nos impressions à voix basse, nous demandant
comment finirait toute cette histoire.


C’est au moment où Harry, épuisé, venait de se décider à
éteindre la lumière, que je remarquai en direction de la fenêtre une série d’éclairs lumineux
successifs.


J’appelai Harry auprès de moi et il vint me rejoindre
aussitôt. Je lui fis part de mon étonnement devant cette manifestation, et, après
avoir réfléchi, nous en déduisîmes que quelqu’un, dans la rue, cherchait à
attirer notre attention.


Que diable pouvait-il se passer ?


Nous nous approchâmes sans faire de bruit de la fenêtre pour
constater que les éclairs lumineux provenaient d’un porche de l’autre côté de
la rue, au milieu d’une bâtisse à demi effondrée.


Une silhouette se dessinait au milieu de ce porche, continuant
à émettre les signaux. Je ne tardai pas à toucher le bras de mon compagnon.


— C’est Suzan.


— Que dis-tu ?


Sans répondre, je cherchai ma propre lampe électrique de
poche, vérifiai d’un coup d’œil que la vieille pile fonctionnait encore et je
fis comprendre à la jeune fille que je me mettais en relation avec elle.


Une série d’éclairs lumineux nous parvint depuis le porche
où nous reconnûmes bientôt la fine silhouette de la jeune femme.


Le message qu’elle nous envoya fut très court, mais il
suffit à nous plonger dans un embarras confinant à la terreur. Il disait en
effet :


« Fuyez immédiatement si vous le pouvez. Délégation
demande votre exécution dans le plus bref délai. Attendent seulement ordre en
règle du gouvernement. »


 


J’appuyai nerveusement sur le déclic de ma lampe à mon tour :


« Merci, Suzan. Allons essayer quitter cette rue
en vitesse… Adieu… »


 


Je vis la silhouette de Suzan raser l’immeuble en ruines et
se perdre dans la petite ruelle qui tournait à angle droit, un peu plus loin.


— Quelle bande de salopards, souffla Harry. Ils me
redoutent donc à ce point ?


Son regard restait toujours fixé sur la petite ruelle, à l’endroit
où Suzan avait disparu.


Il essaya de sourire en se retournant vers moi et ajouta
avec un geste vague en direction de la fenêtre :


— C’est une brave fille. Maxwell a dû certainement la
mettre au courant et elle a essayé de nous joindre sans attendre.


Puis, sur un autre ton, il enchaîna en fronçant les sourcils :


— Il n’y a aucune raison pour que tu sois entraîné dans
cette aventure, John. Tu n’as plus rien à craindre, toi, je vais essayer de m’en
sortir seul.


— Ils ne sont pas fous, ils savent que je suis dans le
secret. Et je représente à leurs yeux le même danger que toi. Sache que même si
j’avais la moindre chance, je ne te laisserais pas, Harry. Mais assez discuté. Il
nous faut essayer de sortir de la ville avant qu’il ne soit trop tard. Nous
aviserons ensuite.


Notre chambre se trouvait au deuxième étage, mais
providentiellement une gouttière était à notre porte, de sorte que nous pûmes
nous laisser glisser assez facilement pour nous retrouver au sol quelques
instants plus tard. Nous avions pris la précaution de nous munir de quelques
vivres et d’objets de première nécessité.


Autour de nous, tout était désert et calme. Nous prîmes le
temps de nous orienter, et nous nous dirigeâmes rapidement vers les faubourgs
ouest de la grande cité.


Nous éprouvions quelques difficultés à nous diriger en
pleine obscurité, car le courant avait été coupé pendant la majeure partie de
la nuit, et les décombres que nous rencontrions dans les quartiers dévastés n’offraient
plus aucun point de repère.


Quelques instants plus tard, nous eûmes à faire face à une
bande de chiens affamés qui fouillaient dans les ordures éparpillées le long de
la chaussée, et qui poussèrent des grognements de menace en nous voyant surgir
près d’eux.


Il s’agissait de chiens marqués, de pure race, et qui
bénéficiaient d’une mesure de clémence, car la suppression de tous les chiens
bâtards avait été décidée, afin de mieux subvenir à la nourriture des quartiers
indigents.


Mais il y avait également des humains qui rôdaient la nuit
dans les quartiers de New York, des êtres affamés qui n’hésitaient pas à
chasser n’importe quel chien ou animal en liberté, et nous eûmes l’occasion d’assister
à la lutte impitoyable d’un homme et d’un berger allemand.


Sans savoir qui sortirait vainqueur de cet étrange combat, nous
hâtâmes le pas, espérant sortir de la ville avant le lever du jour qui n’allait
certainement pas tarder.


L’ambiance était déprimante, écœurante, et nous en venions
par moments à nous demander si nous étions encore des humains, tellement ce que
nous pouvions voir présentait un caractère d’inhumanité.


Un peu plus loin, il nous fut donné d’assister à une scène
encore plus atroce. Quatre individus étaient en train de dévaliser une boutique
lorsqu’une lumière s’alluma au rez-de-chaussée. Le propriétaire fut abattu sur
le champ par les malandrins qui s’enfuirent sans demander leur reste dans une
auto garée à proximité.


Mais le bruit des coups de feu avait jeté l’alarme dans le
quartier et des gens commencèrent à se montrer dans la rue, nous obligeant à
rebrousser chemin.


Comme une voiture de police arrivait sur les lieux, nous
fonçâmes à travers les ruines d’un bloc de maisons.


Les premières lueurs de l’aube se dessinaient à l’horizon, et
il convenait de ne plus perdre de temps. Nous allions de l’avant, butant sur
des miséreux dormant à la belle étoile qui nous maudissaient parce que nous les
réveillions et nous gratifiaient de chapelets de jurons interminables.


Les rues principales commençaient à s’animer et la vie se
manifestait de-ci de-là.


Les premiers ouvriers se rendaient à leur travail au cœur de
la ville qui commençait à sortir du sommeil. Dans le ciel, les étoiles
disparaissaient une à une.


Harry me regarda en soupirant. Nous étions vraiment épuisés
et nous nous demandions sans nous le dire si nous arriverions à nous évader de ce
qui nous menaçait.


Des stations de radio disposées aux principaux carrefours
commencèrent à émettre à faible tonalité, et nous pûmes écouter les premières
informations ainsi que des indications sur le rationnement alimentaire de la
journée qui commençait. L’alerte fut soudain donnée. Nous entendîmes notre
signalement que le speaker donnait à la population. Une forte prime
était offerte à quiconque pourrait fournir des renseignements sur la fuite de ceux
que l’on considérait déjà comme des ennemis de la Société.


Décidément, les choses se gâtaient pour nous, et malgré l’épuisement
total que nous ressentions, il nous fallait avancer coûte que coûte.


Bientôt ce furent les crieurs de journaux qui déambulèrent
dans les rues en brandissant des pages toutes fraîches d’encre d’imprimerie, et
nos photos figuraient en première page, côte à côte, terriblement menaçantes
pour nous.


Fort heureusement, New York était très vaste et nous nous
trouvions encore loin des limites de la ville. Nous nous demandions si nous
pourrions jamais les atteindre.


Bien que le désespoir nous ait envahis, nous devions tenter
l’impossible.


Nous marchions sans rien dire, et j’eus bientôt l’impression
que nous étions suivis par deux personnes.


J’en fis part discrètement à Harry qui les repéra à son tour
dans la foule encombrant maintenant la chaussée.


— C’est peut-être notre imagination qui nous joue des
tours et qui nous fait voir des ennemis partout, me dit-il à mi-voix. Après
tout, rien ne prouve que ces deux-là nous aient particulièrement repérés.


Nous nous empressâmes de quitter cette artère maintenant
trop fréquentée pour nous engager dans une rue peu passante. Mais nos deux
suiveurs se trouvaient toujours derrière nous.


Nous marchions toujours, d’un air dégagé, lorsqu’une voiture
de police surgit au coin de la rue, venant à notre rencontre.


Un coup de sifflet strident nous fit sursauter et nous vîmes
un soldat qui venait de se dresser sur son siège et nous désignait de son bras
tendu.


Nous nous arrêtâmes brusquement, indécis, ne sachant que
faire. Les rares passants venaient de se disperser rapidement, tandis que la
jeep fonçait sur nous à toute allure.


Je vis le canon d’une mitraillette braqué sur nous et
poussai Harry devant moi en lui criant :


— À terre.


La rafale balaya le mur à quelques centimètres au-dessus de
nous. Mais, emportée par son élan, la jeep n’avait pu stopper que quelques
mètres plus loin.


Ces quelques secondes me suffirent pour entrainer Harry vers
un escalier donnant accès à une autre ruelle, en contre-bas.


Derrière nous, la chasse à l’homme s’organisait, et nous
entendions des bruits de voix et des pas rapides, ponctués de coups de sifflets
stridents.


Suant et soufflant, nous courions presque inconsciemment
lorsqu’une conduite intérieure stoppa brusquement à notre hauteur. Au coin de
la ruelle, nous vîmes alors surgir les deux hommes qui nous suivaient depuis
quelques instants.


Une voix sèche jeta un ordre bref, et la portière s’ouvrit
devant nous. Nous nous sentîmes poussés à l’intérieur de la voiture qui démarra
en trombe à l’instant où des soldats faisaient leur apparition.


Au moment où la voiture démarrait, j’eus un mouvement de
révolte à l’adresse des deux personnages qui se tenaient à nos côtés, mais une
poigne solide m’enserra le bras et une voix grogna à mon oreille :


— Pas de bêtise, je vous en prie. Vous êtes en sécurité
pour l’instant.


C’est alors que Harry et moi reconnûmes celui qui avait
parlé. C’était Brian Davis, un des techniciens présents à la réunion de la
veille, dans le bureau de Carter. Qu’est-ce que tout cela pouvait bien
signifier ?


Une crainte affreuse s’empara de moi et je connus une sorte
de malaise indéfinissable qui me paralysa complètement.


À quoi servait donc cette mise en scène ? Quels buts poursuivaient-ils ?
Et qui étaient ces hommes qui l’accompagnaient ?


— Où nous conduisez-vous ? demanda Harry. Pourquoi
ne pas en finir immédiatement ?


Davis se contenta d’allumer tranquillement une cigarette, se
cala confortablement sur la banquette, et nous fixa d’un regard lourd.


— Je vous demande d’être raisonnables. Nous avons eu
assez de mal à vous rejoindre, ne nous compliquez pas davantage les choses. À l’heure
qu’il est, votre signalement a été donné dans le monde entier. La populace se
laisse facilement influencer, vous le savez. Vous n’aurez pas fait quatre pas
dans la rue que vous serez lynchés par la foule excitée, et Dieu sait si elle s’excite
vite, à notre époque !


Il poussa un long soupir et laissa tomber :


— Bénissez le destin que nous ayons pu arriver à temps.










CHAPITRE VII


La voiture aborda bientôt les limites de la ville, mais, comme
il fallait s’attendre à des barrages de police, Brian Davis nous demanda de
nous cacher dans le fond du véhicule. Nous obéîmes passivement, et il jeta sur
nous une épaisse couverture.


Je devinai que la voiture stoppait pour une vérification d’identité
et j’entendis Davis échanger quelques mots avec les policiers qui, après avoir
vérifié son laissez-passer en règle, autorisèrent le conducteur à reprendre la
route.


Nous pûmes alors nous dégager et reprendre notre place en
toute tranquillité.


Quelques instants plus tard, nous roulions dans la campagne
et deux heures s’écoulèrent sans que la moindre conversation fût engagée. De
temps en temps, je me contentais de regarder mon compagnon, mais il semblait
avoir pris son parti de cette nouvelle aventure dans laquelle nous nous
trouvions jetés.


Finalement, la voiture quitta la route principale pour s’engager
dans un petit chemin cahoteux, et au bout de trois milles, elle stoppa devant
une sorte de ferme assez cossue.


Un homme s’empressa d’ouvrir la grille et le véhicule
pénétra dans la cour. Nous fûmes invités à descendre, ce que nous fîmes avec
plaisir, car cela allait nous permettre de nous dégourdir un peu les jambes.


On nous conduisit à l’intérieur de la bâtisse et nous fûmes
introduits dans une pièce assez vaste, richement meublée et décorée avec goût.


Deux personnages s’avancèrent alors vers nous : un gros
homme à la figure poupine et aux fines lunettes d’écaille et un autre, plus
effacé, très maigre, et aux gestes d’automate.


Le gros homme eut un sourire de satisfaction à l’adresse de
Brian Davis et de ses deux collaborateurs, puis, sans un mot, il nous invita à
prendre place sur des sièges molletonnés disposés devant un petit guéridon.


— Professeur Stewart, et vous, M. Forbischer, soyez
les bienvenus à « Blue Cottage ». Il est inutile, je suppose, de vous
présenter l’ingénieur Davis que vous connaissez déjà.


Il désigna d’un geste les deux compagnons de Davis et
poursuivit sur le même ton :


— Cyril Herlich, notre chauffeur dans certaines
circonstances, et Brent Wayne, le plus rusé de nous tous.


Puis il tourna la tête vers le grand personnage squelettique
qui venait de prendre place à ses côtés :


— William Adamson, le plus sérieux de l’équipe. Ce sont
mes quatre collaborateurs principaux, quatre techniciens hors ligne en qui j’ai
placé toute ma confiance. Pour en terminer, sachez que je suis Franck Donnagan,
de la Donnagan and Co. Vous connaissez certainement. Export-Import. Mes
chantiers de Boston sont universellement connus.


Harry était resté impassible et Franck Donnagan marqua un
temps d’arrêt, puis reprit :


— Je ne suis pas un homme à discuter dans le vide et j’irai
droit au but. Votre cas m’intéresse énormément. Je suis un homme d’affaires
très influent dans le monde, et vos découvertes, telles que me les a exposées M. Davis,
m’intéressent au plus haut point. Est-ce que vous comprenez où je veux en venir ?


— Pas exactement, répondit Harry. Le gouvernement a
refusé mon programme, et on nous traque, mon camarade et moi, comme des bêtes
malfaisantes. Quel résultat espérez-vous obtenir dans cette situation ?


— Au diable le gouvernement ! Ce sont tous des
crétins et des incapables. Et je me moque également de tous les trusts que vos
procédés risquent de mettre sur la paille. C’est justement là le but que je
poursuis. J’ai investi pour ma part d’importants capitaux dans toutes sortes d’affaires.
Je peux construire, confectionner, réaliser n’importe quoi, depuis l’aiguille à
tricoter jusqu’à l’avion de transport sans combustible. J’ai des laboratoires
qui prépareront votre sérum contre ce que nous appellerons la « lèpre
verte ». Bien entendu, tout se fera dans le plus grand secret au départ, et
lorsque je serai en mesure de lancer mes produits sur le marché, alors personne
ne me résistera. Leur système économique s’effondrera et nous serons alors les
maîtres de la planète. Nous produirons pour le monde entier, nous contrôlerons
toutes les transactions.


— Ne pensez-vous pas que j’aie tout de même mon mot à
dire dans cette affaire ?


— N’est-ce pas ce que vous souhaitiez, professeur ?


— Je crains que vous n’ayez pas très bien compris mon
programme.


Brian Davis s’était avancé.


— Professeur Stewart, je ne pense pas qu’il soit utile
de vous rappeler l’entretien que vous avez eu hier avec la délégation
gouvernementale.


— Je ne crois pas, en effet, chaque mot est resté gravé
dans ma mémoire.


— Je le sais. On vous a laissé comprendre qu’aucun pays
de la Terre n’accepterait votre projet.


Votre seul nom à présent suffit à jeter la panique dans tous
les milieux diplomatiques. Personne ne vous permettra jamais de réunir les
collaborateurs qui vous sont nécessaires pour former cette élite, capable de
bouleverser les lois et les doctrines actuelles. Personne, entendez-vous ?
Personne en dehors de M. Donnagan.


— Écoutez, M. Davis, j’essaie de lutter contre les
erreurs de notre civilisation, contre la nonchalance et les bas intérêts qui
freinent notre progrès social et économique, et pour rien au monde je…


Donnagan venait de se lever après avoir tapé nerveusement
sur le guéridon avec le plat de la main :


— Cela suffit, professeur, coupa-t-il. Le monde dont
vous parlez n’appartient pas aux rêveurs et aux utopistes dans votre genre. Il
appartient à des hommes comme nous, qui avons conscience de la véritable valeur
des choses. Vous n’êtes pas le Bon Dieu, que je sache. Et puis, d’abord, le Bon
Dieu n’a rien à voir avec ces histoires.


Il fit quelques pas, toussota à plusieurs reprises, et
revint s’affaler en face d’Harry :


— Finissons-en, voulez-vous ? Vous avez tout à
gagner si vous acceptez ma proposition.


— Je vous écoute.


Il promena son regard sur ses collaborateurs et déclara :


— Vous nous injectez votre stimulant intellectuel, dès
lors nous sommes six dans le coup. Sept à la rigueur si votre ami accepte de
nous aider. Nous mettons sur pied votre programme industriel, et dès que nous
sommes maîtres de la situation, nous imposons au monde nos propres lois.


— Je refuse.


Donnagan eut un petit sourire énigmatique, fit craquer ses
doigts l’un contre l’autre, et riposta :


— Je vous laisserai tout le temps qu’il vous faudra
pour réfléchir, professeur. Et je suis certain que vous accepterez.


Donnagan fit un petit signe, et Adamson alla appuyer sur un
bouton encastré dans la cloison. La porte s’ouvrit presque aussitôt et deux
personnages apparurent alors, deux énormes brutes au corps massif qui nous
entraînèrent, Harry et moi, sur un nouveau geste de Donnagan. Avant que la
porte se fermât sur nous, il nous lança encore :


— N’essayez surtout pas de vous enfuir, je ne vous le
conseille pas.


*


Nous avions été conduits dans une pièce assez confortable et
on nous y servit un petit repas qui fut le bienvenu.


L’abondance semblait vraiment régner dans cette demeure, et
rien ne paraissait faire défaut à ses habitants.


Donnagan et ses hommes menaient vraisemblablement une vie
exempte de privations, et il suffisait de voir le petit hélico jet délicatement
posé dans l’arrière-cour que nous surplombions de notre fenêtre pour nous
rendre compte que le carburant ne manquait pas non plus.


Nous aperçûmes Adamson et Donnagan qui traversaient la cour.
Ils pénétrèrent dans l’appareil qui, piloté par Adamson, prit rapidement de la
hauteur et fonça en direction de New York.


Harry était découragé et je ne trouvais pas les mots qui
auraient été capables de lui remonter le moral. J’étais aussi anéanti que lui.


Nous ne fîmes pas grand honneur aux plats qui nous étaient
servis et, laissant Harry à ses pensées, je restai plus d’une heure à la
fenêtre, grillant cigarette sur cigarette. Il devait y en avoir un stock dans
la ferme et je ne voyais aucune raison de m’en priver.


Le soleil avait pâli dans le ciel, et j’étais certain que le
temps allait se gâter avant la fin de la journée. Je déteste le mauvais temps, surtout
lorsque j’ai le moral à plat, et cela m’incita à donner libre cours à la colère
sourde qui minait en moi.


— Harry, d’une façon ou d’une autre, nous sommes perdus.
Mais en ce qui me concerne, je tiens à jouer la partie jusqu’au bout, même si
je n’ai aucune chance.


Harry fit un visible effort pour se sortir de sa rêverie et
fixa sur moi un regard fiévreux, puis il se prit la tête entre les mains et je
vis ses doigts se crisper dans sa chevelure.


— Il y a des moments où j’ai l’impression de devenir
fou, murmura-t-il comme pour lui-même. Toutes ces conversations résonnent dans
ma tête, chaque mot, chaque phrase… je ne peux rien oublier, rien… je n’ai même
plus cette faculté. Me tortureront-ils tous jusqu’à la fin ? Pourquoi s’acharnent-ils
ainsi ? Pourquoi ?


— Je te répète, Harry, que je suis décidé à tenter n’importe
quoi.


D’une voix empreinte de lassitude, il me demanda :


— Que veux-tu que nous fassions ?


À cet instant, l’hélicojet d’Adamson, après avoir plafonné
un instant au-dessus de la maison, amorça sa descente et nous le vîmes se poser
au fond de la cour.


— Il y a peut-être un moyen, fis-je en tendant le bras
en direction de l’appareil.


— Tu sais piloter ?


— Je m’arrangerai facilement. Qu’en penses-tu ? C’est
risqué, je le sais, mais l’essentiel est d’avoir la chance de franchir les
quarante mètres qui nous en séparent. C’est notre seule possibilité de regagner
ton laboratoire secret du Colorado. Là-bas, nous serons en sécurité.


Harry était venu me rejoindre, près de la fenêtre, et il
hocha lentement la tête :


— Oui, je pense que l’idée est bonne. En plein jour, nous
n’avons aucune chance, mais nous verrons cette nuit.


Il me désigna un de nos geôliers, assis tranquillement sur
la petite terrasse que l’on apercevait sur l’aile droite de la bâtisse bordant
la cour. L’homme tenait sur ses genoux une longue carabine à répétition et il
devait vraisemblablement avoir le geste facile.


Mais, dans le fond, Donnagan n’avait pas intérêt à nous
supprimer, même si nous lui donnions du fil à retordre. Il essaierait avant
tout de nous avoir vivants, et cette réflexion me donna un peu de courage.


— Nous aviserons à la tombée de la nuit, décidai-je. L’important
est de repérer les lieux, de façon à éviter les pertes de temps, car j’ai dans
l’idée que le temps ne va pas nous faciliter les choses.


Je savais que mon ami avait déjà gravé dans son esprit les
moindres détails de la cour, mais pour ma part, cela demanda un effort plus
sérieux.


La nuit ne tarda pas à tomber, mais nous jouâmes de
malchance, car Adamson et trois autres collaborateurs de Donnagan traversèrent
la cour et prirent place dans l’hélicojet qui décolla aussitôt.


C’est seulement au petit matin que nous entendîmes le bruit
de l’appareil qui revenait et se posait. Nous nous précipitâmes à la fenêtre.


Adamson en descendit seul et un des geôliers alla bavarder
un instant avec lui, puis les deux ! hommes revinrent au cottage. Le
silence régna de nouveau et, accablés de fatigue et de désespoir, nous
sombrâmes à nouveau dans un sommeil lourd.


Le soleil était déjà haut dans le ciel lorsque je m’éveillai.
Il me paraissait étrangement pâle, bien qu’il n’y eût aucun nuage dans le ciel.


Oui, décidément, LE SOLEIL ÉTAIT BEAUCOUP PLUS PALE QUE D’HABITUDE.










CHAPITRE VIII


Une nouvelle journée s’écoula, au cours de laquelle je
ressentis une lassitude extrême, dont je préférai ne pas parler à Harry, car je
supposais qu’il s’agissait là d’un peu de fatigue, et en tout cas, de rien de
grave.


Le ciel avait perdu de sa couleur et avait revêtu une teinte
gris terne uniforme. La température avait sensiblement baissé, et il faisait
nettement plus frais que la veille, mais nous ne prêtâmes à ce phénomène aucune
attention particulière.


De la fenêtre où nous nous étions postés, nous vîmes Adamson
partir avec la conduite intérieure dans laquelle nous étions arrivés.


Si nos calculs étaient exacts, il ne restait plus dans le
cottage que les deux geôliers, et l’espoir commença à renaître en nous.


Nous n’avions plus qu’à attendre la nuit et les heures s’écoulèrent
lentement, trop lentement à mon gré.


Ce furent enfin les pâles lueurs d’un crépuscule terne et
brumeux, et j’en éprouvais un certain malaise que je ne parvenais pas à m’expliquer.


Nous entendîmes les pas de notre gardien qui nous apportait
le repas du soir. Il n’eut pas le temps d’esquiver le coup violent que lui
porta Harry. Mais l’homme était solide et réagit brusquement. Heureusement je
vins à la rescousse, et de quelques coups de poings précis, je le mis hors de
combat.


Mais le second geôlier surgit au moment où nous ne l’attendions
pas et il braqua son arme sur moi. Comme une flèche, Harry lui plongea dans les
jambes, le déséquilibrant. L’homme lâcha son arme, mais il nous fit face
aussitôt, l’air menaçant.


Je lui envoyai un coup de pied terrible dans l’estomac, et
il recula rapidement, plus vite même qu’il ne l’eût voulu, car il tenta de se
raccrocher à la fenêtre que j’avais laissée ouverte.


Il ne trouva rien à agripper et nous le vîmes basculer dans
le vide et disparaître à nos yeux. Le cri épouvantable qu’il poussa s’acheva
dans le bruit affreux de son corps s’écrasant sur le sol.


Nous n’avions plus à hésiter. Le premier geôlier gisait
toujours sans connaissance devant nous. Harry s’élança le premier et je le
suivis machinalement, réglant mes pas sur les siens et courant derrière lui
dans le couloir.


Tout en fonçant dans la cour, j’éprouvais une curieuse
sensation, tout dansait devant mes yeux et je n’avançais qu’au prix d’un effort
de volonté extrême.


Harry était déjà arrivé devant l’hélicojet lorsqu’il se
rendit compte de mon état.


— Hé bien, John, que se passe-t-il ? Vite, nous n’avons
pas une seconde à perdre.


Sa voix ne me parvenait plus avec la même netteté. C’était
comme une sorte de bourdonnement lointain. Je vis sa silhouette s’étirer
démesurément, puis elle se dédoubla et se mit à flotter devant mes yeux
brûlants de fièvre. J’avais moi-même l’impression de me débattre dans un
brouillard intense. Le sang affluait à mon front et mes tempes battaient à
grands coups… je n’en pouvais plus…


Je ne me souviens plus exactement de ce que j’ai répondu à
Harry. J’ai soudain senti ses bras me soutenir au moment où mes jambes
fléchissaient… Je n’ai pas eu conscience de la suite.


J’ai repris connaissance plusieurs heures plus tard, allongé
sur mon lit, dans la petite pièce qui était devenue notre prison. Mon corps
était brûlant de fièvre et j’avais soif, mais j’étais assez lucide pour me
rendre compte que je n’étais pas seul dans la pièce.


Je reconnus Harry, Adamson et l’un des geôliers, celui que j’avais
frappé.


— J’ignore ce que décidera M. Donnagan à votre
sujet, ne cessait de répéter Adamson sur un ton glacial, mais s’il ne tenait qu’à
moi, soyez assuré que je vous ferais payer cher cette folie.


Harry me fit avaler un comprimé dissous dans un verre d’eau
et ne prêta même pas attention aux deux hommes lorsqu’ils quittèrent la chambre.
Il attendit que leurs pas se fussent éteints dans le couloir pour avancer son
visage vers le mien.


— Comment te sens-tu ?


— Il me semble que ça va un peu mieux, Harry, tout cela
est de ma faute.


— Ne dis pas de bêtises, reste tranquille.


— Que m’est-il arrivé ? Dis-moi la vérité.


Harry jeta un bref regard du côté de la porte, puis me fixa
à nouveau avec plus d’intensité :


— Écoute, John, je n’ai pas le droit de te mentir. Il m’en
coûte terriblement d’avoir à te parler ainsi, puisque tu es mon ami, mon seul
ami, mais je ne veux pas qu’ils t’abattent devant mes yeux. Tu entends ?


— Harry…


— Laisse-moi parler. Tu connais aussi bien que moi le
mal dont tu es atteint. Si jamais ils s’en doutent, ils ne t’épargneront pas. La
maladie est contagieuse, et ils n’accepteront pas que tu restes plus longtemps
en vie.


— Cela m’est bien égal…


— Tais-toi donc. Il ne faut pas qu’ils sachent. Comprends-le,
il ne le faut pas. J’ai obtenu quelques calmants et un peu de quinine, je leur
ai dit que c’était une crise de paludisme. Ils l’ont cru. Tu peux tenir le coup
quelques jours. Je veux que tu fasses cet effort. Promets-le-moi.


— À quoi cela servira-t-il ?


— Simplement à gagner du temps. Il n’y a pas d’autre
solution pour l’instant. Je n’ai aucun moyen de fabriquer mon sérum, tu le sais…


Il hésita avant de poursuivre, puis se décida brusquement :


— S’ils apprenaient la vérité, je connais d’avance le
marché qu’ils me proposeraient. Accepter leur volonté, et me permettre ensuite
de réaliser le sérum qui te sauverait. Mais tu sais très bien que je ne le
ferai jamais. Je ne peux pas faire ça, John. Même s’il s’agissait de moi, je
refuserais.


J’eus la force de lui sourire et il me serra la main avec
émotion. À sa place, je n’aurais pas agi différemment, et il le savait. Et je
ne souhaitais qu’une chose : avoir assez de courage pour dominer le plus
longtemps possible le terrible mal qui me terrassait.


Déjà de cuisantes démangeaisons enflammaient mon épiderme, au
creux de la poitrine.


Les calmants qu’Harry m’avait administrés m’avaient
considérablement soulagé et j’essayai de reprendre mon comportement normal, surtout
en présence d’Adamson qui venait maintenant nous rendre des visites fréquentes.


Il menaçait, suppliait, insultait même Harry qui conservait
une impassibilité imperturbable.


Quant à Donnagan, il avait été mis au courant des événements
de la veille et il était attendu pour le lendemain matin. Nous en parlâmes avec
Harry, et il ne me cacha pas qu’il redoutait les réactions de notre hôte, mais
il était prêt à l’affronter.


Dans le ciel, le soleil poursuivait sa course, mais il
perdait de plus en plus de son éclat, et le fait finit par intriguer Harry, d’autant
plus qu’il n’y avait aucun nuage.


Vers le milieu de l’après-midi, l’obscurité était presque complète,
et le disque opalescent de l’astre paraissait s’enfoncer vers la fin de sa
course dans une brume laiteuse qui semblait l’absorber et le dissoudre
rapidement.


Je questionnai Harry à ce sujet, et il me dit qu’il ne
comprenait pas, mais le phénomène ne tarderait pas à être expliqué, car il
était à penser que tous les savants se penchaient sur cet événement
incompréhensible.


Vers la fin de la journée, nous eûmes la surprise de voir
arriver en trombe Donnagan, avec Davis, Herlich et Wayne, dans une puissante
limousine.


Nous entendîmes un bruit de voix et un grand remue-ménage à
l’intérieur du cottage, puis la porte de la chambre s’ouvrit et Adamson parut, le
visage décomposé. Il nous demanda de le suivre et nous arrivâmes dans le grand
salon, assez étonnés de cette attitude.


À notre entrée, Donnagan se leva et tendit vers nous un
visage grave.


— Une terrible nouvelle, messieurs, nous dit-il d’une
voix empreinte d’émotion.


— Que se passe-t-il donc ?


— Cette fois, nous sommes perdus.


Il nous présenta un exemplaire du New York Herald, la
dernière édition de la soirée. Ce que nous apprîmes alors nous anéantit
littéralement. Dès les premières lignes, nous comprîmes l’extrême gravité de la
situation. Les différents communiqués émanant des quelques stations météorologiques
remises en service depuis peu étaient plus qu’alarmants.


Pour une cause encore inconnue, l’astre solaire perdait de
son éclat d’heure en heure et les nombreuses observations effectuées depuis la
matinée étaient formelles à ce sujet.


Un observatoire français donnait quelques détails sur le
phénomène en termes plutôt inquiétants. Les spectroscopes électroniques avaient
enregistré depuis quelques jours déjà un accroissement anormal de la couche d’ozone
qui enveloppait la Terre, et, selon les techniciens qui s’étaient intéressés à
ce curieux phénomène, il ressortait que, peu à peu, la lumière reçue du soleil
subissait une déformation, visible dans le spectre.


En effet, toute la portion des rayons ultra-violets
ordinairement visibles avait rapidement disparu, tandis qu’un décalage des
raies spectrales avait été remarqué vers le rouge.


Mais, ce qui était le plus alarmant, c’était qu’à présent
toutes les couleurs du spectre s’estompaient progressivement. Tous les photons
émis par le soleil étaient, soit déviés, soit stoppés, soit annihilés par cette
sorte d’écran qui tendait à s’épaissir de plus en plus.


Telles étaient les dernières constatations faites dans les
milieux compétents.


Un appel des gouvernements à toutes les populations du globe
faisait suite à ces communiqués pour tenter d’éviter la panique, et quelques
lignes rassurantes avaient été imprimées au bas de la page. Mais il fallait
être naïf ou ignorant pour ne point comprendre vers quel affreux destin notre
planète risquait d’être entraînée si un miracle ne se produisait pas. Et c’était
bien un miracle qu’il fallait espérer, car si rien n’avait été exagéré, nous
nous trouvions dans une situation pratiquement sans issue.


J’en oubliai même un instant le terrible mal qui me rongeait
et l’intense fièvre qui me minait. Mon front était brûlant et j’avais grand
peine à conserver une attitude normale. Harry ne tarda pas s’en rendre compte
et essaya de son mieux d’abréger cette conversation.


C’est à peine si Donnagan nous reprocha notre tentative d’évasion
et la mort d’un de ses hommes ne parut pas avoir beaucoup d’importance pour lui,
surtout devant cette nouvelle situation dont via gravité dépassait en ampleur
celle de l’incident dont nous étions les auteurs.


— Puis-je connaître les décisions que vous comptez
prendre à notre sujet ? Les événements actuels détruisent tous vos projets,
M. Donnagan, et je ne pense pas qu’il soit utile de vous brosser un tableau
du monde qui va devenir le nôtre d’ici quelque temps, demanda brusquement Harry.


Donnagan tendit vers nous un visage bouleversé, mais il n’osa
pas répondre et se contenta de fixer Harry d’un regard presque éploré. Certainement
il devait lui aussi entrevoir l’horrible destin qui nous guettait.


Harry s’était avancé, très calme :


— C’est une mort lente qui nous attend, une mort qui n’épargnera
personne. Nul ne peut encore prévoir l’échéance fatale de notre humanité, car
tout dépend des moyens et des précautions qui seront mises en œuvre. Nous
allons nous comporter un peu à la manière des rats sur un bateau qui fait
naufrage. Tant que le bout du dernier mât n’est pas atteint, il y a de l’espoir.
Après…


Harry eut un geste significatif qu’il sut mettre en valeur. Tous
les visages étaient tendus vers lui et personne n’avait bronché.


— La température va s’abaisser considérablement, les
glaces envahiront peu à peu les contrées les plus privilégiées, l’eau manquera,
et nous ne disposons pas d’assez de sources énergétiques pour suffire à tous
nos besoins, même les plus urgents. Les végétaux disparaîtront lorsqu’ils ne
pourront plus assurer leur photosynthèse, et nous serons bientôt privés d’oxygène.
Mais je ne pense pas que l’humanité survive jusque-là. L’accroissement des
glaces aux calottes polaires aura depuis longtemps provoqué la catastrophe
fatale.


— La situation n’est peut-être pas aussi désespérée, professeur…


— Connaissez-vous les propriétés de l’ozone, M. Donnagan ?


Ce fut Herlich qui répondit à la place de son patron :


— Nous savons que ce gaz forme autour de la Terre une
couche qui, si elle était ramenée à sa pression atmosphérique ordinaire, n’atteindrait
que 3 mm d’épaisseur. Elle intercepte les radiations nuisibles et l’ultra-violet
au-dessous de 3/10.000 de mm de longueur d’onde.


— Hé bien, coupa Harry, vos connaissances doivent vous
permettre de savoir que nous ne disposons sur Terre d’aucun moyen pour réduire
ou augmenter à notre volonté l’épaisseur de cette couche.


— Mais enfin, comment cela s’est-il produit, selon vous ?


Harry réfléchit un instant et haussa les épaules :


— Comme vous l’avez si bien dit, l’autre jour, je ne
suis pas le Bon Dieu, et je me garderai d’être affirmatif. Toutefois, il ne me
paraît pas impossible que ce phénomène puisse avoir son origine dans l’explosion
de la fameuse bombe si ingénieusement conçue par les Russes. Tout semble concorder
à mon sens.


— Certains le pensent également, renchérit Adamson d’un
ton neutre. Connaît-on les propriétés de ce minerai, baptisé kazanium ?


Son regard s’était fixé sur moi, et je dus humblement avouer
que, pour ma part, j’étais incapable de fournir la moindre indication utile. Peut-être
que les Russes en connaissaient davantage que nous sur la question. Et c’était
plutôt à eux d’étudier le problème.


— Quoi qu’il en soit, poursuivit Harry, la situation
demeure très grave, et je doute que, dans l’état actuel de nos connaissances, on
puisse trouver le remède à cette catastrophe.


Donnagan s’était levé, les traits tirés :


— Mais vous, professeur Stewart… Dites… Vous ?


Harry prit un temps pour répondre et je sentis qu’il jouait
un jeu serré. Je n’avais pas l’esprit assez clair pour comprendre le but qu’il
poursuivait, mais je soupçonnais parfaitement qu’il tentait une dernière chance.


— J’avoue que je n’y ai pas encore réfléchi. Cela
demande une étude très sérieuse, des moyens importants, beaucoup de confiance
et certainement beaucoup de temps. Je puis essayer, mais je ne garantis rien.


— Et si je vous fournissais toute l’aide dont vous avez
besoin ? répliqua Donnagan subitement intéressé.


— Doucement, doucement, M. Donnagan. Vous savez
très bien que je n’accepterai jamais vos conditions.


— Avec ou sans conditions, il y va du sort de l’humanité,
et du vôtre aussi, professeur.


Donnagan s’était emparé de quelques verres et d’une
bouteille de scotch, et il déposa le tout sur un petit guéridon. Il emplit les
verres et nous pria de nous servir, tandis qu’il ajoutait :


— Je vous propose un marché, professeur Stewart. Oublions
pour l’instant le côté politique de mon projet. Je mets à votre disposition
tous les moyens qu’il vous faudra, et je ne réclame en échange que l’exclusivité
de votre découverte. Si vous réussissez, nous verrons plus tard quelle suite
nous pouvons donner à notre collaboration. N’oubliez pas que je suis aussi têtu
que vous, professeur.


J’avalai à grand peine une gorgée d’alcool et reposai le
verre sur le guéridon, tandis qu’Harry, après avoir hoché la tête et reposé son
verre à son tour, avait un petit sourire indéfinissable.


— Je demande à réfléchir… jusqu’à demain.


Comme Donnagan s’était redressé nerveusement, Harry s’empara
du verre qu’il venait de placer sur le plateau, – c’est du moins l’impression
que j’eus tout d’abord, – et le lui tendit en souriant.


Il leva ensuite le sien, et, faisant face au magnat, il
ajouta avec cette courtoisie qu’il savait toujours employer dans les moments
les plus délicats :


— Je vais y réfléchir sérieusement, M. Donnagan, je
vous le promets.


Les verres s’entrechoquèrent et ils burent tous deux d’un
trait.


C’est alors que je réalisai ce qui venait de se passer, tandis
que les collaborateurs de Donnagan vidaient leurs verres à leur tour.


Le verre qu’avait tendu Harry à l’important personnage n’était
pas le sien.


C’était le mien.










CHAPITRE IX


Nous avions finalement regagné notre chambre et j’attendais
ce moment-là, où nous serions seuls, pour poser une question à Harry.


— Mais enfin, pour quelle raison as-tu donné mon verre
à Donnagan ?


— Ne t’inquiète pas, et continue à me faire confiance.


J’avais un immense besoin de repos et, grâce aux calmants
que m’avait administrés mon ami, je ne tardai pas à sombrer dans un sommeil
bienfaisant.


Lorsque j’ouvris les yeux, il faisait encore nuit. Pourtant,
j’avais l’impression d’avoir dormi de longues heures.


Je réalisai brusquement. Désormais le soleil ne se lèverait
plus et une nuit complète allait régner sur le monde, une nuit qui ne finirait
jamais.


Les ténèbres étaient si denses qu’aucune étoile ne
scintillait dans le ciel noir. Les terribles prévisions d’Harry me revinrent à
la mémoire. En effet, l’atmosphère s’était considérablement rafraîchie et le
vent s’était levé.


Pourtant, dans ma tête enfiévrée, je ne parvenais pas à
comprendre pour quelle obscure raison Harry paraissait si confiant et si
optimiste.


J’étais si las que je n’eus pas la force de lui poser la
moindre question.


Vers midi, la brute qui nous apportait notre déjeuner nous
fit savoir que M. Donnagan, qui se sentait souffrant, nous réclamait d’urgence.


Je compris immédiatement ce qui se passait et le coup d’œil
que m’adressa Harry, au moment où nous nous dirigions vers le grand salon, était
significatif.


La contagion avait été rapide, comme toujours, et Harry l’avait
prévu. C’était maintenant que la partie allait se gagner ou se perdre.


Donnagan, affalé dans un fauteuil, avait déjà les traits
tirés et la fièvre avait dessiné de larges cernes bruns autour de ses yeux injectés
de sang.


— Que se passe-t-il, M. Donnagan ? demanda
Harry d’un ton indifférent.


Adamson, sévère, débita d’un trait :


— Vous êtes médecin. Ce serait plutôt à vous d’établir
un diagnostic.


Sans sourciller, Harry examina rapidement Donnagan, l’ausculta,
vérifia sa température, dégrafa rapidement la chemise, observa un instant les
petites rougeurs qui commençaient à se dessiner sur la poitrine et hocha
gravement la tête :


— Il faut vous hospitaliser immédiatement.


— Vous ne pensez pas que ce soit…


Donnagan n’eut pas le courage de prononcer un mot de plus. Harry
se contenta de secouer la tête.


Adamson était devenu blême, lui aussi.


— C’est impossible, voyons… Les nouvelles de la matinée
sont alarmantes. La panique complète règne dans toute la ville. Les gens s’affolent
et s’enfuient en désordre. Jamais nous ne pourrons…


— Professeur Stewart, haleta Donnagan, vous ne pouvez
tout de même pas me laisser mourir comme ça.


— Écoutez, M. Donnagan, c’est à moi maintenant de
poser des questions. Ou vous acceptez ou vous refusez. Tout d’abord, sachez que
votre cas est contagieux et que nous risquons tous de subir le même sort d’ici
peu. Pour ma part, au point où j’en suis, la mort m’indiffère. À vous de savoir
l’importance que vous attachez à la vie. Si l’existence conserve encore un
quelconque attrait pour vous, alors acceptez ce que je vous demande.


Les poings du magnat se crispèrent un instant sur les
accoudoirs du fauteuil et il poussa un long soupir :


— Vous avez gagné, professeur Stewart, pour cette fois.
Allons, parlez, dépêchez-vous.


*


Je ne sus que plus tard ce qui s’était passé après cette
conversation. L’effort que j’avais dû consentir, une fois de plus, m’avait
complètement exténué. Le mal avait empiré et à peine étais-je revenu dans ma
chambre que je perdais complètement la notion des choses, sous l’emprise d’une
forte fièvre que rien ne pouvait endiguer.


J’avais résisté jusqu’à la limite de mes forces et
maintenant il ne m’était plus possible de continuer à jouer cette comédie. D’ailleurs
Harry : n’avait plus aucune raison de cacher aux autres la gravité de mon
cas, du moment qu’il avait obtenu de Donnagan tout ce qu’il désirait pour l’instant.


Malheureusement les événements qui se déroulaient à New York
n’étaient pas pour faciliter les choses et les collaborateurs de Donnagan
eurent beaucoup de peine à se procurer, même dans certains dépôts appartenant à
la Donnagan and Co, les produits indispensables à la réalisation de son sérum
contre la « lèpre verte ».


La maladie évoluait avec une rapidité effrayante et il
devait agir rapidement, il le savait.


Je suis, paraît-il, resté près de quarante-huit heures dans
l’inconscience, quarante-huit heures pendant lesquelles Harry n’a pas pris la
moindre seconde de repos. Dans le petit laboratoire improvisé que l’on avait
aménagé dans le sous-sol, il avait travaillé sans arrêt, sans se préoccuper un
seul instant des événements qui se déroulaient dans le monde entier.


Et Dieu sait toutes les horreurs que cette catastrophe
pouvait encore entraîner. Des milliers de gens s’étaient déjà suicidés dans un
moment d’affolement et de désespoir, d’autres erraient dans les rues, guidés
par un instinct sauvage qui soudain avait annihilé en eux toutes les
convenances dictées par la morale. La bestialité originelle de l’homme
reprenait ses droits et le crime était devenu pour certains le seul moyen de
survivre.


D’autres encore se terraient, paralysés par la peur et la
crainte, et d’autres enfin, les seuls qui gardaient quelque espoir, travaillaient
et s’épuisaient dans la recherche de vaines solutions pour forcer la Nature à
reprendre ses droits.


Mais hélas la solution n’était pas à leur portée et les
cerveaux électroniques eux-mêmes restaient impuissants.


Tout cela, je l’appris peu après avoir repris connaissance. Ce
fut d’abord l’image d’un visage flou qui dansa devant mes yeux. L’image d’Harry.
Puis elle se précisa bientôt et je me sentis très faible. J’essayai de me
soulever mais je n’y parvins pas. Je vis alors Harry me sourire faiblement
tandis qu’il rangeait une seringue dans un petit coffret de nickel.


— Allons, me dit-il, reste tranquille. Tu n’as plus
rien à craindre, mais il était temps.


— Et Donnagan ? demandai-je.


— Il s’en est sorti.


Son regard se perdit un instant dans le vague, puis il
ajouta, comme se parlant à lui-même :


— Ne t’inquiète pas, nous aussi nous nous en sortirons…
et il n’y en a pas pour longtemps.


*


Deux semaines s’écoulèrent.


Le traitement d’Harry avait fait merveille et ma santé était
redevenue excellente. Donnagan lui-même était en parfaite condition physique, mais
il ne s’absentait que fort rarement de Blue Cottage.


Il était devenu très familier, avec Harry surtout, et il
passait de longues heures à bavarder avec nous de toutes sortes de choses. À l’extérieur,
la situation paraissait s’être un peu améliorée, si l’on en jugeait par les
nouvelles dispositions d’urgence prises par les différents gouvernements de la
planète. L’ordre avait pu être ramené au sein des populations affolées et le
Conseil de Sécurité nouvellement formé se dépensait en promesses rassurantes, tandis
que de nombreux communiqués diffusés par les services de presse laissaient
entendre que la Science n’avait pas encore dit son dernier mot et que les
études entreprises pour combattre le fléau porteraient bientôt leurs fruits.


Les rationnements alimentaires avaient à nouveau fait l’objet
d’une étude approfondie, afin d’éviter le gaspillage ou la mauvaise utilisation
de telle ou telle denrée. Des haras spéciaux avaient été spécialement aménagés
pour préserver les races animales de l’anéantissement, et surtout pour l’étude
d’une alimentation nouvelle chez les herbivores.


Comme on s’en rend compte, les prévisions d’Harry se
concrétisaient de jour en jour. On envisageait déjà la disparition de certaines
variétés de plantes et l’on parlait même d’un rationnement de l’oxygène dans un
proche avenir.


Tous les moteurs à combustion seraient réglementés ainsi que
les produits destinés au chauffage des habitations ou des locaux à usages
commerciaux ou industriels. Le simple feu de bois allait devenir un danger. Le
feu consomme de l’oxygène et ce gaz précieux ne pourrait bientôt plus se
renouveler.


Voilà où les choses en étaient à la fin de cette deuxième
semaine passée dans l’obscurité la plus complète.


Fort heureusement, Blue Cottage disposait d’une installation
aéromotrice qui nous fournissait continuellement toute l’énergie électrique
dont nous avions besoin, et Harry avait déjà commencé à installer un
laboratoire assez bien conditionné, grâce évidemment à l’influence qu’avait
Donnagan dans tous les milieux spécialisés. Chaque jour, on livrait à Blue
Cottage les appareils et les pièces demandés par Harry.


Ce dernier avait accepté la proposition de Donnagan qui, selon
les accords passés, aurait l’exclusivité de ses découvertes et l’entière
liberté pour l’utilisation de celles-ci.


C’est du moins ce qu’Harry avait dû promettre, mais tout
cela ne faisait partie que d’un plan mûrement réfléchi et qu’il ne tarda pas à
me confier, lorsque nous eûmes l’occasion de bavarder sans témoin.


— Je n’ai pas confiance en Donnagan, m’avait dit Harry.
Le jour où il possédera tous les atouts qui lui manquent, il nous éliminera
sans le moindre remords et tout ce que j’aurai entrepris n’aura servi à rien, sinon
qu’à précipiter dans le néant cette civilisation déjà fort éprouvée. Et tu
connais, John, le but que je poursuis.


— Tu dois certainement avoir ta petite idée.


— Oui. Pour l’instant, je manque de données et d’indications
sérieuses concernant le phénomène qui est la cause de cette augmentation
brutale de la couche d’ozone. Il me faudrait être en contact avec les
différents organismes scientifiques spécialisés, et, dans la situation où nous
nous trouvons, inutile d’y songer. Mais je ne perds pas espoir. Un jour viendra
où ce monde qui nous a bannis et rejetés comme des bêtes malfaisantes
comprendra que je demeure son seul espoir. Alors ils nous rechercheront et on
nous offrira toutes les garanties que nous exigeons. Mais pour cela, il faut
que je mette sur pied un nouveau programme concernant les conditions de survie
de notre espèce. Même si mes travaux sur l’ozone doivent exiger un certain
temps, il faut que l’humanité puisse patienter en confiance, qu’elle puisse survivre
dans les meilleures conditions, et c’est à ce problème de prime urgence que j’ai
décidé de m’atteler tout d’abord.


Il fit une pause et reprit :


Mais ce n’est pas ici que je réaliserai ce programme.


— Où donc, alors ?


— Tout simplement dans mon laboratoire du Colorado.


— C’est de la folie. Nous n’avons aucune chance d’y
parvenir vivants.


Harry eut un petit sourire qui étira sa fine moustache sur
sa lèvre supérieure.


Nous en avons une, John, et cela fait près de quinze jours
que j’y travaille. Viens avec moi. Il m’entraîna aussitôt dans les sous-sols et
me désigna un appareil bizarre qui avait la forme d’une petite cabine
téléphonique.


De nombreux fils s’échappaient du sommet, repliant l’appareil
à une sorte de disjoncteur placé contre la cloison isolante.


Harry me désigna le bloc dont la face principale était
constituée par une plaque de verre épais.


— Tu te souviens certainement, me confia-t-il, d’avoir
vu le même appareil dans mon laboratoire du Colorado ?


Je hochai la tête en faisant appel à mes souvenirs, et j’avoue
que ces derniers n’étaient pas assez précis. J’enviai un instant les
extraordinaires facultés cérébrales de mon ami. Pour lui, c’eût été différent. Aucun
détail ne lui aurait certainement échappé et sa mémoire infaillible lui aurait
fait répondre un « oui » rapide et sincère. Ce ne fut pas mon cas et
Harry le remarqua.


— Aucune importance, continua-t-il. J’étais en train de
perfectionner cette nouvelle découverte lorsque… lorsque tout cela a commencé je
veux parler de ton arrivée. Cet appareil est conçu pour transmettre dans l’espace
l’énergie engendrée par la matière, selon la vieille équation d’Einstein
établissant les relations quantitatives entre la masse et l’énergie. Tu sais
que l’énergie libérée par la dématérialisation d’une masse est égale au produit
de cette masse par le carré de la vitesse de la lumière. En résumé, si la masse
est susceptible de se transformer en énergie de radiation, réciproquement l’énergie,
sous forme radiante ou cinétique, peut à son tour se transformer en matière. Cet
appareil est ambivalent, il sert à la fois de désintégrateur et de
réintégrateur, exactement comme un poste de radio qui serait à la fois émetteur
et récepteur. Tu me suis ?


— Parfaitement jusque-là.


— Très bien, alors tu comprendras facilement le but de
cette découverte. Il suffit de posséder en n’importe quel point de l’espace un
modèle identique pour pouvoir projeter un corps quelconque à la vitesse des
ondes hertziennes, et de le récupérer presque instantanément. Toutes les
molécules du corps soumises au désintégrateur sont converties en énergie et
transmises au lieu de destination, où, après démodulation, elles seront
reconstituées dans le même ordre. Pour cela, et afin d’éviter les interférences
fâcheuses qui pourraient avoir pour conséquence une désynchronisation capable
de déformer la structure interne du corps transmis, j’ai dû imaginer un système
électromagnétique qui limite, non seulement les contours extérieurs de ce corps,
mais qui maintient également toutes les molécules à leurs places respectives.


J’étais effrayé par cette nouvelle découverte d’Harry, et j’eus
un instant comme une sorte d’appréhension qui n’échappa pas à mon camarade.


— Je ne pense pas qu’il y ait le moindre danger, John.


— As-tu déjà expérimenté cet appareil ?


— Sur des objets, uniquement. Les premiers essais ont
été concluants.


— Uniquement en laboratoire ?


— Oui, bien sûr. Mais c’est notre seule chance de
pouvoir fuir « Blue Cottage ».


J’essayai de sourire :


— Je te fais confiance, Harry, et si nous réussissons, hé
bien…


— Hé bien ?


— Hé bien, tu seras l’homme le plus formidable que je
connaisse.










CHAPITRE X


L’idée d’Harry était vraiment sensationnelle, voire même
géniale, mais pour la réaliser pleinement, il nous fallait avoir toutes les
chances de notre côté, et surtout être certains que nous pourrions être
récupérés dans le laboratoire du Colorado.


Harry, qui paraissait avoir tout prévu, m’indiqua un
dispositif placé à la base de la cabine. Si nous réussissions dans notre
tentative, le dernier qui quitterait « Blue Cottage » n’aurait qu’à
presser sur un petit bouton, avant de pénétrer dans la cabine. L’explosion qui
se déclencherait trente minutes plus tard détruirait tous les appareils, effaçant
ainsi toutes les traces de notre fuite.


Mais comment trouver le moyen de mettre en fonctionnement le
récepteur qui se trouvait au Colorado ? Harry avait coupé tous les
contacts et neutralisé tous les circuits au moment de son départ.


Il n’y avait qu’une chose à faire. Trouver le moyen d’avertir
Manolo en lui donnant toutes les directives et toutes les instructions
nécessaires pour la mise en marche du réintégrateur. Harry, savait que Manolo s’acquitterait
fort bien de cette tâche, si on lui donnait des indications claires et
détaillées. D’ailleurs les branchements à effectuer, s’ils étaient quelque peu
délicats, n’étaient pas très compliqués.


Mais je ne voyais pas du tout comment nous pourrions nous y
prendre pour rentrer en relations avec Manolo, et je fus sur le point de
déconseiller Harry lorsque, quelques heures plus tard, il me confia ses projets.


Chaque soir, Harry notait sur une feuille de papier toutes
les pièces ou tous les produits chimiques dont il avait besoin, et c’était
Adamson qui, après contrôle et vérification, se chargeait de glisser la
commande sous enveloppe en y inscrivant l’adresse de la firme susceptible d’assurer
la livraison. Comme on le voit, tout s’effectuait le plus simplement du monde, et
la lettre jointe au courrier du soir était déposée avec le tout dans la grosse
boité placée devant la grille principale. C’était le service postal de la
région qui se chargeait de l’expédition.


Harry, durant les longues heures qu’il passait au labo, était
arrivé à fabriquer deux variétés d’encre possédant des qualités bien distinctes.
La première, parfaitement délébile, ne laissait sur le papier aucune trace, et
les signes qu’il avait griffonnés devant moi ne devinrent visibles qu’une heure
plus tard.


Par contre, son deuxième produit possédait les qualités
inverses, c’est-à-dire qu’il présentait au premier abord toutes les
caractéristiques de l’encre normale, mais tous les signes tracés s’estompaient
dans le même laps de temps au profit de ceux qui avaient été tracés auparavant
avec le premier produit.


L’idée était simple.


Harry aurait soin de noter sur une feuille toutes les
indications destinées à parvenir à Manolo, rédigerait l’adresse sur une
enveloppe et ensuite, sous les yeux d’Adamson, établirait comme chaque soir la
liste des produits dont il avait besoin. Adamson, sans méfiance, s’emparerait
de la première enveloppe du paquet, y inscrirait l’adresse habituelle et le
tour serait joué.


Le service postal passait en général plus d’une heure après.
Harry l’avait vérifié les jours précédents.


Si tout marchait selon les prévisions d’Harry, il était
obligatoire que la lettre parvienne à Manolo. Le reste ne serait qu’une
question de temps.


Il fut décidé que le projet serait mis à exécution dès le
lendemain, et les vingt-quatre heures qui s’écoulèrent nous parurent
interminables.


Donnagan qui s’était absenté ce jour-là toute la matinée, revint
avec des nouvelles fraîches et c’est ainsi que nous apprîmes que les différents
ballons sondes lâchés aux quatre coins du monde avaient donné une estimation
appréciable sur l’épaisseur de la couche d’ozone.


Celle-ci avait presque décuplé, ce qui confirmait bien les
théories ébauchées dès le début du phénomène.


D’autre part, et c’était bien le plus inquiétant, le
gouvernement soviétique avait lancé aux premières heures de la matinée une
fusée destinée à rallier Mars dans les plus brefs délais afin d’étudier sur
place les effets du kazanium, mais la tentative s’était soldée par un échec
complet.


En effet, la formation de molécules d’ozone dues à une
précipitation brutale des atomes d’oxygène répandus dans les hautes couches
atmosphériques avait engendré une zone magnétique très dense qui tendait à
dérégler le mécanisme délicat d’une fusée. L’engin spatial russe en avait
malheureusement fait l’expérience et la fusée, déviée de sa trajectoire, s’était
perdue corps et bien dans l’espace, Dieu seul savait vers quelle mystérieuse
destination. Le dernier message capté sur Terre ne donnait aucun espoir de
revoir vivants les membres du courageux équipage.


Telles étaient les dernières nouvelles sur cette tragique
situation.


Mais cela ne découragea nullement Harry, qui continua à
échafauder ses plans avec la plus grande minutie.


Son transmetteur-récepteur de matière était presque achevé
et nous étions évidemment les seuls à connaître l’usage auquel cet étrange
appareil était destiné. Pour l’instant, Donnagan n’avait demandé aucune
explication, se contentant d’accepter tout ce que lui demandait Harry, et tout
semblait se dérouler le mieux du monde.


Ce fut vers la fin de cette journée que mon ami, après avoir
pris ses précautions, s’isola avec moi dans son petit cabinet de travail et je
le vis écrire rapidement les instructions destinées à Manolo.


L’adresse fut ensuite griffonnée sur une enveloppe qu’il
replaça sur le paquet, à sa portée.


Quelques instants plus tard, comme-chaque soir à la même
heure, Adamson fit son entrée dans le labo et demanda à Harry quelles commandes
il faudrait effectuer.


Le plus calmement du monde, Harry nota sur la feuille la
liste des produits soi-disant indispensables et la tendit à Adamson. Celui-ci
la lut rapidement, s’empara du double qu’il plaça dans un dossier, s’installa
au bureau, prit l’enveloppe sur laquelle il écrivit une adresse puis, haussant
les épaules, froissa l’enveloppe qu’il jeta au panier et en saisit une deuxième.


Harry me regarda, mortellement pâle, tandis qu’Adamson
jetait négligemment, après avoir compulsé ses dossiers.


— Je doute fort que la Madison Company puisse nous fournir
ces produits. Nous aurons certainement plus de chance chez Rolson.


Ceci dit, il jeta la lettre dans sa sacoche au milieu des
autres et quitta le laboratoire.


Harry attendit que ses pas se soient éteints dans le couloir
pour laisser exploser sa colère.


— C’est à croire que nous jouons de malchance. Comment pouvais-je
prévoir ? Que puis-je faire à présent ? Si cette lettre parvient chez
Rolson, nous sommes flambés.


Évidemment, on ne manquerait pas de s’étonner, et Donnagan
serait mis au courant. Or, il n’était pas assez sot pour ne pas comprendre le
tour que nous voulions lui jouer.


Mais que pouvions-nous faire à présent ? Sans réfléchir,
je m’étais élancé dans l’escalier aboutissant au rez-de-chaussée, mais déjà
Adamson était dans la cour et je le vis placer le courrier dans la boite. C’était
trop tard.


*


Il ne nous restait d’autre solution que de répéter la même
tentative le lendemain soir. Mais cette fois, Harry avait pris la précaution d’écrire
l’adresse de Manolo sur les deux premières enveloppes du paquet.


Tout se passa le plus normalement du monde.


Notre seul espoir demeurait ce message que nous avions
expédié au Colorado. Il fallait qu’il arrivât le plus tôt possible à
destination, et nous faisions des vœux pour cela.


Je me demandais parfois comment John pourrait savoir si
Manolo avait bien compris et exécuté ses ordres, et mon ami, à qui je m’en
ouvris, me désigna une petite lampe rouge au-dessus des cadrans muraux reliés à
l’appareil.


— C’est bien simple, me dit-il, le signal lumineux
fonctionnera dès l’instant où les deux appareils seront entrés en liaison.


Toujours d’après Harry, le message devait parvenir à Manolo
d’ici quarante-huit heures environ, mais il fallait peut-être compter avec les
impondérables impossibles à prévoir, en raison des événements qui étaient loin
de faciliter les choses.


La température avait encore baissé considérablement pendant
les heures qui suivirent et on parla d’évacuer certaines régions du Canada, des
Pays Scandinaves et de la Sibérie, où le froid intense paralysait toute
activité.


Des messages de confiance étaient sans cesse diffusés dans
toutes les parties du globe, où de nouvelles mesures concernant les
rationnements alimentaires venaient d’être prises.


De vastes serres étaient aménagées dans le monde, pour la
culture de certains végétaux, mais la guerre avait malheureusement privé l’homme
de la majeure partie de ses moyens, et cette nouvelle catastrophe semblait très
nettement au-dessus de ses possibilités.


En effet, les informations que nous écoutions avec anxiété
signalaient qu’un peu partout on manquait de médicaments, que la maladie
continuait à faire des ravages. Le chômage menaçait un peu partout et les
principales sources d’énergie allaient être d’un jour à l’autre épuisées.


Le courant électrique était souvent coupé pendant plusieurs
heures, même dans les grands centres, et les hommes vivaient actuellement dans
l’angoisse et les ténèbres.


Malgré les craintes qui nous assaillaient continuellement, Harry
et moi essayions tout de même de nous comporter normalement aux yeux de Donnagan
et de ses collaborateurs. Ces derniers avaient tout mis en œuvre pour stocker
toutes sortes de denrées, et « Blue Cottage » regorgeait de vivres et
de produits de première nécessité, mais tout le groupe qui vivait dans cette
maison savait parfaitement que cette précaution ne constituait qu’un pis-aller
et que notre destin se jouait avec Harry.


Ce dernier, qui feignait un travail urgent et délicat, ne
quittait pour ainsi dire jamais le laboratoire, guettant à chaque instant le
signal lumineux qui s’obstinait à rester muet.


Il m’avait appelé à plusieurs reprises auprès de lui pour
demander :


— Mais enfin, qu’est-ce qui peut bien se passer ?


Personnellement, un vague pressentiment m’avait assailli
depuis le matin. Manolo était-il resté à la ferme ? N’avait-il pas cherché
refuge ailleurs, dans un instant de panique ? Mais je préférai éviter d’en
parler à Harry, qui ne cessait de vérifier et de revérifier tous les organes de
son transmetteur-récepteur. Tout était en ordre et devait être prêt à
fonctionner immédiatement, c’est du moins ce qu’il m’affirma à plusieurs
reprises.


Nous avions décidé d’un commun accord que je serais le
premier à tenter l’expérience. Je tenais d’ailleurs à prendre ce risque, et
donner ainsi une chance supplémentaire à Harry dans le cas où… enfin, on ne
sait jamais. Pourtant, Harry m’avait affirmé qu’il n’y avait aucune raison pour
que l’expérience pratiquée jusqu’alors sur des objets ne réussisse pas sur des
êtres vivants.


J’avais trop d’admiration pour Harry pour douter de ses
paroles, mais il suffit parfois de peu de choses pour entraîner une catastrophe.


J’en étais là de mes réflexions lorsque soudain le voyant
lumineux clignota au-dessus de nos têtes.


Le regard d’Harry se vrilla dans le mien et nous n’eûmes
besoin d’aucune parole pour nous avouer ce que nous ressentions.


Je sentis mon cœur battre à grands coups dans ma poitrine et
c’est à peine si j’entendis la voix qui criait dans le couloir.


C’était celle d’Adamson.


Harry avait pris la précaution de fermer la lourde porte à
clé, et Adamson frappait maintenant de son poing contre le bois épais.


— Ouvrez, professeur Stewart, M. Donnagan vous
réclame d’urgence.


Harry, tout en manœuvrant les dispositifs placés sur les
cadrans muraux, essaya de gagner du temps et lança :


— Impossible. Dites à M. Donnagan que je ne puis
quitter le laboratoire actuellement.


— Je vous ordonne d’ouvrir cette porte, professeur. Votre
comédie n’a que trop duré. Ouvrez cette porte.


Il était facile de deviner ce qui se passait, et la voix d’Adamson
trahissait son courroux et son emportement. Ils étaient vraisemblablement
décidés à nous faire payer cher notre subterfuge.


Harry me désigna l’appareil dont il venait d’ouvrir le grand
panneau de verre :


— Vite, me souffla-t-il, il n’y a pas un instant à
perdre.


Un grondement sourd retentit dans le labo et je vis des
aiguilles danser sur des cadrans luminescents.


À cet instant, le grésillement de l’interphone retentit et
Harry nerveusement mit le contact. La voix de Donnagan nous parvint, très sèche :


— Professeur Stewart, et vous, monsieur Forbischer, je
vous ordonne de quitter ce laboratoire immédiatement. Eh bien, vous m’entendez ?


Harry me fit un geste et je m’élançai en direction de la
cabine.


— Pas mal imaginée, votre petite astuce, professeur, continuait
la voix de Donnagan, mais je saurai bien vous faire parler, de gré ou de force.


Tout en surveillant ses appareils, Harry lança :


— Je ne comprends rien à ce que vous dites monsieur
Donnagan. De quoi voulez-vous parler ?


— De ce message envoyé à la Robson Company… vous le
savez très bien. À qui était-il destiné ?


Comme je m’installais sur le petit siège métallique occupant
le centre de la cabine, j’entendis Harry répliquer :


— Je refuse de répondre à cette question.


— Comme il vous plaira. Je sais être patient lorsque c’est
nécessaire.


Il y eut un petit ricanement, puis :


— Nous attendrons le temps qu’il faudra, professeur.


Un déclic et le visage d’Harry se tendit vers le mien.


— Profitons de cette chance. Ils ne se doutent de rien.
Vite !


Il me tendit un carnet dont la première page était couverte
de schémas et de graphiques et il me le glissa dans la poche.


— Aussitôt après ta réintégration, prends connaissance
de ces notes. Cela te permettra d’utiliser à ton tour le mécanisme de
transmission de l’appareil qui me captera.


Il hésita une fraction de seconde, puis enchaîna :


— John, je suis certain que tout marchera très bien, mais
je te demande de me le faire savoir aussitôt. Un simple mot sur une feuille de
ce bloc, dès que tu auras quitté la cabine. Compris ?


Il me serra les mains avec effusion et rabattit lourdement
le panneau de verre. Je vis sa silhouette flotter dans le laboratoire au milieu
d’éclairs lumineux multicolores fusant des électrodes murales. Une forte odeur
piquante me prit à la gorge tandis que l’intérieur de la cabine s’irradiait
brusquement. Ma vue se brouilla et je sentis mes membres s’alourdir brusquement.
J’eus comme l’impression de basculer la tête la première dans un vide sans fin.


J’ai failli hurler… peut-être l’ai-je fait ? Je n’en
sais rien. Une peur atroce m’envahit à l’instant où mon corps bondissait vers l’orifice
béant tout auréolé de lumière qui semblait monter vers moi à une vitesse
effroyable.










CHAPITRE XI


Tout cela n’était qu’impressions et réactions de mon
subconscient, car en réalité ma projection dans l’espace à la vitesse de la
lumière avait été presque instantanée. Toutes ces sensations simultanées ne s’étaient
déroulées qu’en une infime fraction de seconde.


Lorsque je repris conscience, je me trouvais toujours installé
sur le petit siège métallique, le dos appuyé contre la lourde plaque d’ébonite,
les mains crispées sur les montants boudinés des accoudoirs flexibles. Mais l’image
floue d’un être humain qui dansa derrière l’épaisse cloison de verre n’était
plus celle d’Harry. Le panneau transparent s’ouvrit aussitôt et c’est le visage
de Manolo qui apparut devant moi.


Il était plus ému et surtout plus terrifié qu’il ne voulait
le laisser paraître. Il m’aida à quitter la cabine et continua à me contempler
comme si j’étais le diable en personne. Mais je n’avais pas le temps de lui
expliquer. Je pensais à Harry.


Il me fallut cinq bonnes minutes pour arriver à comprendre
la délicate manœuvre qu’on attendait de moi.


Sans hésiter, j’arrachai une feuille du bloc où je traçai hâtivement :


— Bravo, Harry, c’est O.K.


Je jetai le papier à l’intérieur de la cabine quelques
secondes plus tard la feuille disparaissait brusquement de ma vue, comme
volatilisée, et je poussai un soupir de soulagement.


Tout avait très bien marché jusque-là, et je n’avais plus qu’à
attendre l’arrivée de mon ami.


C’est alors que je remarquai la présence de Chita à mes
côtés. L’intelligent petit animal continuait à m’observer de ses yeux vifs et
pétillants, visiblement intéressé par mes gestes.


Je ne pus m’empêcher de sourire et ma main prête à lui
donner une caresse se crispa subitement. Je n’accomplis pas le geste. C’était
au-dessus de mes forces. Cette guenon m’effrayait et je me sentais mal à l’aise
auprès d’elle.


Le grésillement dans l’appareil s’intensifia, il y eut un
éclair éblouissant et je vis Harry dans la cabine. Il fut bientôt au milieu du
laboratoire, les mains serrées contre sa poitrine. Un sang épais coulait entre
ses doigts et c’est d’une voix faible qu’il me lança :


— John… je n’ai pas enclenché le dispositif qui devait
détruire mes appareils.


Aidé de Manolo, je l’aidai à atteindre le fauteuil installé
près de la table de travail. Je ne comprenais pas. Il était au bord de l’évanouissement
et, comme Manolo dégrafait sa chemise, je vis une large blessure au défaut de l’épaule.


— Harry, vas-tu me dire ce qui s’est passé ?


— Ils sont en train d’essayer de pénétrer dans le
laboratoire. Ils ont tiré dans la serrure. Une balle perdue. Mais ce n’est rien…
ce n’est rien…


Il se crispa un instant sur le fauteuil puis te ajouta :


— Je n’ai pas pu enclencher le dispositif. J’ai bien
essayé, mais il n’a pas fonctionné. John, j’ai dû commettre une erreur.


— Ne t’inquiète pas, je vais m’en occuper.


Harry essaya de me retenir, mais cet effort lui fit perdre
connaissance et sa tête retomba lourdement sur son épaule.


— Occupez-vous de lui, lançai-je à Manolo, tandis que
je me précipitais vers la cabine.


Chita sauta sur mes talons et sa présence à mes côtés m’irrita
davantage. Le bloc à la main, je recommençai l’opération avant d’ouvrir le panneau
transparent, et à cet instant, Manolo me rattrapa en me tendant un pistolet de
gros calibre.


Je le remerciai d’un sourire et glissai l’arme dans ma poche,
puis je m’engouffrai dans la cabine.


La dernière image qui me resta de cette scène, ce fut le
visage de Chita, déformé par l’épaisseur du verre. Je n’ai jamais autant
détesté les chimpanzés que ce jour-là.


*


Dans le laboratoire de « Blue Cottage », les
balles claquaient encore au travers de la lourde porte et j’entendis les voix
surexcitées de Donnagan et de ses collaborateurs dans le couloir.


Je savais que, d’un instant à l’autre, ils allaient faire
irruption dans la salle…


Afin de gagner du temps, je commençai par leur intimer l’ordre
de se retirer, mais ils proférèrent des torrents d’insultes et, ignorant que j’étais
maintenant armé, ils continuèrent à tirer dans la grosse serrure qui déjà
commençait à sortir de son cadre.


Je n’hésitai pas et tirai à mon tour.


Il y eut un moment de silence. Mes adversaires ne devaient
pas comprendre comment j’étais parvenu à me procurer une arme et je les
entendis discuter à voix basse.


Je profitai de cet instant de flottement pour me précipiter
vers le détonateur fixé à la base de la cabine. Fébrilement, je démontai le
dispositif dont je vérifiai le fonctionnement.


Le système d’horlogerie était en effet coincé, et j’eus vite
fait de le remettre en état. Je m’apprêtais à le faire fonctionner lorsque je
pâlis soudain. Dans ma précipitation, j’avais oublié le bloc-notes dans le
laboratoire du Colorado. Je me souvenais parfaitement l’avoir déposé sur une
tablette au moment où Manolo me remettait le pistolet.


J’essayai de faire appel à mes souvenirs, mais hélas, la
mise en marche du désintégrateur était trop compliquée et trop délicate.


Dans la fièvre qui m’avait saisi, je me ruai sur les
tableaux muraux, mais je n’arrivai pas à ordonner correctement tous les gestes
que je devais accomplir. Les manettes et les boutons dansaient devant mes yeux
et je ne savais plus…


Dans un accès de colère, je refis face à la porte.


Donnagan et ses hommes étaient revenus à la charge et
essayaient de l’enfoncer. Je tirai à nouveau et un cri de douleur parvint à mes
oreilles. Je tirai encore, obligeant mes adversaires à reculer. Mais combien de
temps allais-je pouvoir tenir ainsi ?


Il ne me restait plus qu’une balle à tirer et je n’avais
aucun chargeur de rechange.


Soudain, un bruit que je connaissais déjà retentit à mes
oreilles, provenant de l’intérieur de la cabine. Je n’en crus pas mes yeux
lorsque je vis le bloc-notes qui venait d’apparaître comme par miracle devant
moi.


Je m’en emparai fébrilement, actionnai les mécanismes et j’avançai
le doigt vers le bouton faisant saillie.


À ce moment précis, la porte du laboratoire, sous une
violente poussée, s’ouvrit brutalement et Donnagan, Adamson et Davis firent
irruption, l’arme au poing.


Ma dernière balle frôla Donnagan qui se rejeta
instinctivement en arrière.


J’étais heureusement à l’intérieur de la cabine lorsqu’ils
se précipitèrent vers moi. Il était trop tard. L’appareil était déjà en marche
et, les mains crispées sur les accoudoirs isolants, je me préparais à ma
projection dans le vide.


La cabine commençait à s’irradier. Ce n’était plus qu’une
question de secondes, mais j’eus encore le temps d’apercevoir les trois hommes
essayant d’ouvrir la cage de verre. Cela leur était impossible, à présent, et c’est
alors que je vis Adamson tirer furieusement en direction des cadrans et des
appareils muraux.


J’ignorais s’ils avaient compris ou non ce qui se passait, peut-être
agissaient-ils inconsciemment ou sous l’effet de la colère… je n’ai pas eu le
temps d’approfondir ces raisonnements, car je ressentis, à cet instant, comme
une brûlure dans mes chairs, alors que le grésillement atteignait son registre
le plus aigu.


Les secondes me parurent durer des siècles et j’étais
toujours tassé sur le siège, l’esprit tendu, lorsque je réalisai brusquement
que tout ne se déroulait pas normalement cette fois.


Puis je faillis hurler, tellement ce qui se passait était
hors de l’imagination humaine.


J’ai senti mon esprit vaciller, et lorsque j’ai regardé mes
mains, j’ai vu ces dernières dans la même position, mais la tige boudinée des
accoudoirs les traversait entièrement, à présent.


Ce n’était plus de la chair et des os, c’était… oui, c’était
comme quelque chose de… oh, je ne trouverai jamais les mots qu’il faudrait pour
exprimer ce que j’ai ressenti.


Je n’étais plus moi-même… je n’étais plus un être normal, matériel,
consistant… J’étais une sorte de… de fantôme… oui, c’est bien cela ! Mon
corps n’était plus qu’un fluide impalpable dont les contours s’éthéraient par
endroit. Et pourtant, je continuais à voir, à sentir, à entendre. Je
connaissais encore l’impression de sentir mon cœur cogner très fort dans ma
poitrine, et j’avais peur.


Puis brusquement d’autres sensations affluèrent en masse, annihilant
celles-ci, et je me vis affalé sur le siège de la cabine, inerte et sans vie… Je
voyais nettement Manolo soulevant mon corps pesant sous les yeux étonnés de
Chita. Ah… cette guenon… pourquoi fallait-il toujours…


Et, au travers de cette scène, c’était à nouveau l’image d’un
Adamson furieux, gesticulant devant ? le panneau de verre, devant Donnagan
et Davis cognant à leur tour contre le verre épais… Et c’était aussi le visage
tourmenté de Manolo… et plus loin Harry… haletant sur son fauteuil… et évidemment
Chita…


Chita… Donnagan… Harry… Adamson… Mano-lo… Davis…
Chita…


Tout cela, je le voyais et le ressentais en même temps… dans
les mêmes fractions de secondes.


Je ne pensais même plus à la valeur du temps qui s’écoulait
et au détonateur fixé sous la cabine.










CHAPITRE XII


Je repris conscience dans le laboratoire du Colorado, et ce
n’est que quelques heures plus tard que j’ai pu obtenir de la bouche d’Harry
les explications sur ces faits étranges.


Harry était dans sa chambre lorsque Manolo vint me chercher,
et je le trouvai en train d’achever son pansement, devant une bassine rouge de
sang. Il avait la manche droite de sa chemise relevée et, à côté de lui, sur un
petit guéridon, traînait une seringue, dans un plat en émail, au milieu de
morceaux de coton puant l’éther et l’alcool.


Harry s’était extrait lui-même la balle logée dans son
épaule et il avait dû se faire une piqûre pour surmonter, non seulement la
douleur, mais encore les syncopes successives dont il avait été victime.


Il tourna vers moi un visage marqué par la souffrance et l’affaiblissement,
évita de parler de lui-même, sinon en quelques mots qui me rassurèrent sur son
état, puis il hocha la tête :


— Un véritable miracle que tu sois encore de ce monde, John.
Bénissons le ciel que j’aie pu reprendre mes esprits à temps pour te récupérer.
Oh, et puis tu peux remercier Chita et Manolo…


— Chita ? Je ne…


— C’est elle qui a eu l’idée de t’envoyer le carnet que
tu avais oublié. Elle a prévenu Manolo pendant que j’étais encore évanoui, et
le brave homme a compris le danger. Comme tu le sais, Chita est exactement dans
mon cas. Elle n’oublie rien de ce qu’elle voit, et elle t’a vu à deux reprises
manœuvrer le désintégrateur. C’était largement suffisant pour lui permettre d’accomplir
cette manœuvre, sur l’ordre de Manolo. Et elle s’en est bien tirée, n’est-ce
pas ?


— Parfaitement. Mais que s’est-il passé ensuite ?


J’essayai en quelques mots d’expliquer à Harry tout ce que j’avais
ressenti pendant ces affreuses secondes, et surtout cette impression de
dédoublement dont la seule pensée me terrifiait encore.


— C’est assez difficile à expliquer, finit par dire
Harry. Lorsque j’ai repris connaissance, je me suis précipité sur toi et j’ai
constaté ton inconscience. Et puis, après un coup d’œil sur les instruments de
contrôle, j’ai compris qu’il se passait quelque chose d’anormal. Les fréquences
de modulation étaient déréglées. J’ai supposé qu’il devait y avoir une avarie
dans le désintégrateur de « Blue Cottage ».


— Adamson a tiré sur les appareils…


— Voilà certainement l’explication. Mais j’ignorais ce
qui se passait exactement à ton sujet. Comme les deux appareils étaient
toujours en liaison, j’ai tenté le tout pour le tout. J’ai retransmis ton corps
à « Blue Cottage » et, après un nouveau réglage, je l’ai recapté. Il
était temps, crois-moi. La liaison a été interrompue juste une seconde plus
tard, et le voyant lumineux ayant cessé de clignoter m’a fait comprendre que l’installation
de « Blue Cottage » n’existait plus.


— Dois-je comprendre, fis-je en fronçant les sourcils, que
seul mon corps matériel a été transmis ici même ? Il y aurait alors eu
séparation entre mon corps et mon esprit ?


— Je ne vois pas d’autre explication, avec cette
différence qu’une partie de ton esprit est tout de même restée attachée à ton
corps, avec lequel tu es toujours resté relié hors du temps et de l’espace. Comment
expliquerais-tu ces visions superposées ayant eu lieu dans le même intervalle
de temps ? Effrayant, n’est-ce pas ?


Il m’entoura les épaules de son bras valide et me confia :


— Allons, inutile de t’inquiéter davantage. Tout cela
est de l’histoire ancienne. N’oublie pas, John, que nous avons encore une
lourde tâche à accomplir, et c’est maintenant ou jamais que nous devons tenter
notre chance. Et de cette chance dépend le sort de l’humanité.


— Oui, Harry, tu as raison.


Puis, après avoir allumé la cigarette qu’il me tendit, je me
décidai à lui poser la question qui me tenait le plus à cœur, depuis quelque
temps.


— Harry, que comptes-tu faire exactement à mon sujet ?
As-tu l’intention de m’injecter ton stimulant intellectuel ?


Il m’observa un instant, comme surpris par mes paroles, et
secoua la tête.


— Non, John, pas pour le moment. Il faut d’abord un
certain temps pour s’y adapter et ensuite je n’ai pas le droit de tenter une
nouvelle expérience tant que je ne serai pas certain d’une réussite complète. Mon
chimisme cellulaire peut encore éprouver une réaction qu’il m’est impossible de
prévoir pour l’instant. Plus tard, il n’y aura aucune raison pour que tu ne
fasses pas partie du groupe qui sera choisi.


Ses yeux s’étaient perdus dans le vague, et il continua à
débiter des mots où l’on sentait jaillir son enthousiasme presque mystique pour
le but qu’il poursuivait et pour lequel il avait tant sacrifié.


— Plus tard, disait-il… plus tard, nous donnerons au
monde plus que ne lui donneront jamais vingt siècles de civilisation. Nous
abolirons les anciennes lois et les vieilles coutumes hypocrites, nous
guiderons les hommes vers cette vérité que tous ont cherchée et que nul n’a
encore jamais trouvée. Nous forgerons nous-mêmes notre bonheur, sans la crainte
de revoir nos villes détruites par les bombes, nous donnerons aux peuples une
politique saine et acceptable par tous, nous trouverons le moyen d’équilibrer
les propriétés de chacun. Combien d’êtres humains en sont encore à ne plus
pouvoir compter leur fortune alors que d’autres croupissent dans une existence
misérable ? Nous leur donnerons la justice gratuite et non intéressée à l’opposé
de celle de nos jours. Nous donnerons à chacun l’instruction à laquelle il a
droit, ainsi qu’une vie décente et normale. Oui, tout cela, nous sommes
capables de le réaliser, et sans le concours de machines électroniques.


Il m’entraîna vers la fenêtre et me désigna le grand espace
vide qui s’étendait au-delà mais que la nuit continuelle masquait à nos regards.


— Ce monde aveugle retrouvera sa lumière, mais il
faudra sans doute beaucoup de patience et beaucoup de courage.


Harry s’apprêtait à reprendre la suite de son discours
lorsque des cris perçants retentirent à l’extérieur. Nous nous approchâmes de
la fenêtre et pûmes distinguer la silhouette de Chita qui, sautant en bonds
désordonnés, semblait vouloir attirer notre attention.


Que pouvait-il donc se passer ?


Nous sortîmes rapidement pour rejoindre le chimpanzé qui
continuait à pousser de petits cris et qui nous indiquait une direction précise
de sa main.


— Il s’agit peut-être de Manolo, murmura Harry.


Sans nous préoccuper du froid piquant qui nous pénétrait jusqu’aux
os, nous nous élançâmes à la suite de l’animal, fonçant dans la nuit noire, inquiets
et anxieux, d’autant plus que Chita semblait nous conduire en direction du
puits.


Chita nous devança et s’arrêta auprès du puits que nous
distinguions avec peine dans la pénombre. Soudain, nous aperçûmes le corps de
Manolo sur le sol et le spectacle qui se présenta à nous nous figea un court
instant sur place.


Le muet se débattait dans une sorte de gangue végétale. De
longs filaments s’étaient déjà enroulés autour de ses membres, et les
nombreuses fructifications le retenaient prisonnier, malgré tous ses efforts.


Tout autour de lui, se dressait cette étrange et bizarre
végétation aux formes exubérantes et au duvet délicat et frissonnant. De cet
amas émergeaient quelques têtes ébouriffées qui se balançaient mollement au
souffle de la brise.


Notre premier mouvement fut évidemment de nous précipiter, mais
nous eûmes vite fait de comprendre le danger qui nous menaçait à notre tour.


— Une lampe électrique et une hache, me lança Harry d’une
voix blanche, son regard toujours fixé sur l’horrible spectacle.


Je m’élançai et revins quelques minutes plus tard avec les
objets demandés. Tandis que mon ami, de son bras valide, braquait le faisceau
lumineux de la torche sur Manolo, j’essayai avec la hache de libérer le
malheureux Manolo des longs filaments argentés qui le retenaient au sol.


Ce ne fut pas très facile, mais je parvins bientôt à le
libérer et je le traînai quelques mètres plus loin. Il était maintenant hors de
danger, et me remercia d’un regard éloquent.


Je lui fis un sourire et m’employai vivement à arracher
toutes les fructifications accrochées à ses vêtements, qui formaient comme une
sorte de cocon filandreux, lequel s’effrita d’ailleurs rapidement.


Tandis que Manolo reprenait son souffle et achevait lui-même
de se libérer des derniers déchets, je rejoignis Harry qui, à l’aide de la
torche, continuait à examiner cette flore singulière.


— Cette végétation existait-elle auparavant ? demandai-je.


— Absolument pas. Ce ne sont d’ailleurs pas des
végétaux au sens strict du mot, il s’agirait plus exactement d’une variété de
moisissures.


— Des moisissures ?


— Oui, John, et leur développement m’effraie. Regarde, mais
ne t’approche surtout pas. Regarde sur le sol cette toison blanchâtre, avec ces
arceaux fragiles, et ces sporanges enracinées par ces sortes de rhizoïdes fins
et délicats, et plus haut ces grosses touffes hérissées de poils avec ces
chevelures aux larges boucles…


Le spectacle était à la fois fascinant, féerique et terrifiant.
Jamais je n’avais contemplé un décor aussi extraordinaire et aussi hallucinant.
C’était comme si je venais d’être soudain plongé dans un rêve étrange ou dans
une scène des contés des Mille et Une Nuits ou d’Alice au pays des Merveilles… Hélas,
il ne s’agissait pas d’un rêve, mais d’une terrible réalité.


Réelles étaient ces tiges veloutées aux tons turquoise, argent
et olivacés. Réelles aussi ces têtes ébouriffées, constellées de perles
brillantes d’un jaune doré, qui dansaient sous la brise, semblant défier nos
regards.


Harry balaya une nouvelle fois le sol avec le faisceau de la
lampe, puis il nous entraîna vers la ferme.


Une fois à l’intérieur, il s’enquit de l’état du brave
Manolo, qui paraissait remis de ses émotions, puis il se laissa choir sur un
siège, perdu dans ses pensées. Il se leva soudain, comme mû par un ressort, et
nous fit face :


— Il faut absolument trouver le moyen d’enrayer la
prolifération de ces moisissures, sinon nous sommes perdus. Nous commencerons
par brûler tous les abords de la ferme jusqu’à ce que je trouve un fongicide
assez puissant pour les annihiler.


— Le danger ne doit pas menacer que cette ferme, dis-je.


— C’est bien le plus grave, en effet.


Ce n’est qu’au bout d’une heure de patience et d’efforts que
nous pûmes arriver à accrocher la station de Chicago, qui n’émettait plus aux
heures habituelles et dont les émissions étaient si faibles que Manolo avait
renoncé depuis longtemps à les capter.


Nous eûmes la chance d’y réussir et comprîmes rapidement que
le phénomène que nous venions de constater avait été observé en diverses
régions du globe.


— C’est ahurissant, murmura Harry en coupant
nerveusement l’émission. Voilà bien une chose que personne n’avait prévue.


— Mais enfin, quelle explication peut-on donner à ce
phénomène ?


— Au premier abord, je n’en vois qu’une. C’est l’intense
humidité due, non seulement au rayonnement infra-rouge diffusé par la croûte
terrestre et aux éléments radioactifs qu’elle contient, mais également l’espèce
végétale qui de jour en jour dépérit en restituant des quantités anormales d’anhydride
carbonique. Par conduction, cet anhydride échauffe le sol à son tour en
stoppant les radiations infra-rouges. C’est ce qui va continuer à se produire
tant que la température restera stationnaire au-dessus de 0 degré. Nous
bénéficions pour l’instant d’un effet de serre, relatif évidemment, mais aux
dépens de l’oxygène qui risque de manquer bientôt. D’autre part, et cette
hypothèse n’est pas à rejeter, nous savons qu’une forte augmentation de la
couche d’ozone, comme c’est notre cas, impliquerait un développement intense
des bactéries et même des moisissures. Les moisissures semblent douées d’une
véritable reproduction sexuelle, leurs cellules mâles se comportent
ordinairement comme des spermatozoïdes. Certaines espèces paraissent même
posséder le pouvoir de contrôler les naissances par résorption des embryons. Je
ne veux pas entrer dans ces détails biologiques et quelque peu
anthropocentriques, mais il est prouvé que si les moisissures et les bactéries
se livrent continuellement une guerre sans merci, les moisissures elles-mêmes
se combattent mutuellement grâce à la diffusion de produits chimiques et
fortement bactériologiques qu’elle sécrètent, comme la pénicilline. Donc, il
est possible que, grâce aux conditions spéciales dans lesquelles notre monde
est actuellement entraîné, quelques variétés de moisissures aient subi un
développement intensif et hors nature. La fin de notre règne végétal normal se
ferait au profit de cette espèce nouvelle dont les besoins en oxygène sont, nous
le savons, très faibles.


Cette théorie qui me paraissait acceptable nous faisait
entrevoir des horizons bien sombres, et je dois avouer que, sans la présence d’Harry
à mes côtés, dont l’optimisme déconcertant agissait sur mon esprit comme une
sorte de catalyseur bénéfique, j’aurais sans doute connu l’affolement et la
terreur la plus complète.


Durant les heures qui suivirent, nous brûlâmes tous les
abords de la ferme jusqu’à ce que nous ayons exterminés toutes les
protubérances massées aux abords du puits. Harry était exténué et je n’en
valais guère plus. Il nous fallait du repos avant de nous atteler à l’immense
travail qui nous attendait.


Plus que jamais, Harry était décidé à aller jusqu’à l’accomplissement
de son œuvre, jusqu’à l’établissement du programme complet qu’il destinait aux
derniers survivants de notre humanité.


Et à cette époque-là… Harry était sincère.










CHAPITRE XIII


Dans la grande salle de conférence du Grand Quartier Général
de New York, rien n’avait changé.


Les mêmes visages, ou presque, étaient tendus vers nous, mais
cette fois ce n’était plus de l’arrogance ou de l’ironie qu’on lisait dans ces
regards, mais comme une sorte de supplication et de gêne.


Et pourtant, nous n’avions pas changé.


Harry et moi étions assis aux mêmes places, face au général
Carter et au délégué gouvernemental Stanley Ferguson.


Seul, le lieutenant Maxwell était absent. Nous ignorions
encore pourquoi.


Oh, bien sûr, nous ignorions encore beaucoup de choses. La
face du monde s’était tellement modifiée au cours de ces derniers mois que j’ai
peine à décrire ce New York tel qu’il nous était apparu à notre retour.


Une ville usée, puant la mort et la pourriture. Une ville
qui n’en portait plus que le nom, abritant des êtres paralysés par la terreur
et une crainte presque surnaturelle.


Des moisissures gigantesques s’étaient élancées à l’assaut
des pans de murs délabrés étendant leurs longs tentacules au travers des
ruelles ou des décombres, disputant aux hommes le moindre mètre carré de sol. Nous
avons vu ces bêtes humaines combattre le fléau avec toutes sortes de moyens.


Un récent décret avait interdit l’usage du feu, sauf dans
les cas vraiment nécessaires. Pourtant, avec un acharnement extraordinaire, l’humanité
continuait à combattre le fléau, d’arrache-pied, malgré le froid intense et la
nuit qui sévissaient sous toutes les latitudes.


Mais les moisissures continuaient à se propager, franchissaient
l’Hudson, complètement gelé. C’étaient à présent les glaces qui prenaient l’offensive
à leur tour, envahissant les continents, comblant les mers et les lagunes, interdisant
toutes communications fluviales ou maritimes.


La glace.


Le froid.


Et la nuit.


Jamais je n’oublierai les souffrances que nous avons
endurées, ni surtout le pénible entretien qui se déroula dans cette vaste salle
du Grand Quartier Général où ne brûlait aucun feu, sinon celui qui dévorait
encore le cœur d’Harry.


Je n’ai pas oublié, non plus, ces dix mois que nous avons
passés, Harry et moi, dans cette petite ferme du Colorado, pendant lesquels l’espoir
ne nous a pas quittés un seul instant.


Mais Harry avait vu juste et ses prévisions se sont enfin
confirmées.


C’est Manolo qui nous a appris la nouvelle, alors qu’il
revenait de la ville voisine avec le ravitaillement du mois.


Il est entré dans le laboratoire, brandissant devant nos
yeux une affichette toute sale et toute froissée, où l’on pouvait malgré tout
reconnaître le visage d’Harry et le mien, qui y étaient imprimés, avec, en-dessous,
ces simples mots :


« Où que vous soyez, revenez. Le monde entier a
besoin de vous. Aucun mal ne vous sera fait ».


 


Et plus bas :


« Vous qui lisez ces mots, aidez-nous à les
retrouver ».


 


Alors j’ai vu Harry me sourire, soudain transfiguré par
cette joie délirante qui débordait de son âme.


Il avait gagné et il le savait.


Nous nous sommes rendus à Denver et, après quelques
difficultés, que je ne vois pas l’utilité de mentionner, nous nous sommes
rendus auprès des autorités de la ville, et c’est elles qui se sont chargées de
nous diriger sur New York.


Et maintenant, nous étions de nouveau face à face avec ces
mêmes personnages qui n’avaient pas hésité, quelques mois plus tôt, à voter
notre élimination. Ces poings prêts à frapper étaient devenus des mains que
seule, à présent, la dignité empêchait de se tendre vers nous.


Harry parla pendant de longues heures, exposant ses idées, les
principales lignes de son programme. Le monde devait survivre jusqu’à la limite
de ses moyens et du possible. Rien ne devait être négligé. Toutes les
ressources devaient être mises en commun et cela d’une manière urgente.


Il étala, sur la longue table, toute les sommes d’un travail
acharné, où il démontrait la possibilité de créer tel ou tel produit issu de
diverses synthèses, et capables d’aider l’homme dans cette survie que la nature
elle-même semblait devoir lui refuser.


Trois jours plus tard, c’est devant une assemblée
intercontinentale que nous reprenions nos exposés. Dans cette lutte suprême, le
monde n’avait plus de frontières et les idées ou la couleur des êtres qui
étaient réunis dans la grande salle n’avaient plus désormais la moindre
importance.


Harry avait répondu à toutes les questions qu’on lui avait
posées et donné toutes les explications qu’on avait pu lui demander.


— Je vous apporte, Messieurs, le moyen de combattre
activement les moisissures qui envahissent nos terres. Le fongicide que j’ai
découvert détruit efficacement les spores et toutes les cellules reproductrices
de ces champignons. Mon sérum peut enrayer l’épidémie qui atteint actuellement
des proportions catastrophiques et qu’aucun de vos remèdes n’est capable de
combattre efficacement. Voici d’autre part les formules d’un aliment intégral
dont les molécules peuvent être absorbées par un organisme, sans aucune trace
de déchets. C’est un aliment complet d’une fabrication très simple, et qui nous
permettra de résister aux privations qui deviennent de jour en jour plus graves.
Un litre de ce produit peut suffire largement à assurer la nourriture d’un
individu pendant une semaine.


— Il y aurait peut-être un inconvénient biologique à ce
procédé, émit timidement une voix. Les organes de la mastication et de la
digestion risquent de s’atrophier un jour.


— Dans quelques années, ce n’est pas impossible. Mais
je suis certain que d’ici là, une situation normale se sera rétablie. En ce qui
concerne le problème, énergétique, et si l’on se réfère au chiffre de la
consommation mondiale d’avant-guerre, c’est près de 1.400 milliards de KwH dont
nous aurions besoin même de nos jours. Or, mon procédé, basé, comme vous le
savez, sur le mouvement perpétuel de deuxième espèce, peut largement nous
redonner cet espoir, et sans ajouter à l’atmosphère ces colossales quantités d’anhydride
carbonique qui demeurent le plus grand danger.


— Comment traiterez-vous cette quantité supplémentaire
d’anhydride ?


— Je l’ai prévu. Tout d’abord, vous savez que le poids
total de l’atmosphère terrestre est de six quatrillions de tonnes environ. Ordinairement,
on évalue à près de 2.300 milliards de tonnes l’anhydride carbonique entrant
dans sa composition, soit donc le 0,04 % de la masse totale. Actuellement,
ce taux est largement dépassé et s’accroît sans cesse. Autrefois, les végétaux
en traitaient chaque année près de 150 milliards de tonnes, nous sommes loin de
ce chiffre aujourd’hui. D’un autre côté, l’eau pure à 0 degré dissout presque
deux fois son volume d’anhydride. L’eau des océans répandus sur le globe
pourrait en contenir plus de 5 quatrillions de tonnes. Seulement, comme il n’y
a que la surface des mers qui est en contact avec l’atmosphère, la quantité
dissoute réelle ne représenterait que 97°/o de la masse totale de ce gaz. Mais
il est prouvé que les mers et les océans peuvent absorber quarante fois plus d’anhydride
carbonique qu’ils n’en contiennent vraiment. Le procédé que je vous apporte, grâce
à l’énergie que je puis engendrer avec mon système basé sur la déficience d’entropie,
peut à la fois fondre les glaces et donner à l’eau normale un pouvoir d’absorption
qui se chargera de purifier l’atmosphère bien plus que les plantes ne le
faisaient autrefois.


Harry s’arrêta un moment, pour permettre à ses auditeurs de
bien assimiler tout ce qu’il venait de leur livrer. Il est vrai que c’était
pour le moins surprenant, et des conversations commencèrent à s’engager, tandis
que certains prenaient des notes fiévreusement et demandaient un détail
supplémentaire.


Harry imposa le silence et parla ensuite d’une nouvelle
espèce végétale qu’il était arrivé à créer par diverses mutations, grâce à l’étude
de quelques fragments de moisissures. Ces hybrides pouvaient fort bien être
cultivés dans tous les terrains, à condition de faire agir sur eux un
rayonnement infra-rouge presque continuel pour compenser l’apport naturel des
rayons solaires. Ils étaient comestibles et pourraient au besoin être réservés
à l’alimentation de certains herbivores utiles à l’homme. D’autre part, ils
pourraient le cas échéant redonner à l’atmosphère une partie de l’oxygène
manquant. Mais évidemment, cela était du domaine du futur, car il faudrait un
certain temps pour arriver à en produire la quantité nécessaire.


Mais il fallait tout prévoir, et Harry ignorait le temps qui
s’écoulerait encore avant le rétablissement de la situation normale.


L’étude de son hybride accapara l’attention de l’assemblée
pendant de longues heures.


— Ce qui m’a amené à réaliser cette nouvelle espèce
végétale, poursuivit Harry, c’est le risque de voir s’éterniser cette situation,
dans le cas où le problème relatif à la couche d’ozone dépasserait mes moyens
et mes possibilités.


Après un long moment de discussions diverses dans la salle, il
fut décidé de remettre les débats au lendemain. Bien entendu, tous les
gouvernements étaient unanimes pour accepter le projet d’Harry, mais il allait
falloir plusieurs semaines avant de pouvoir entreprendre toutes les grandes
lignes du nouveau programme, car les moyens manquaient de plus en plus. Mais on
sentait déjà que l’espoir avait allumé une petite flamme dans tous les cœurs.


Le lendemain nous retrouva réunis tous au même endroit, et
Stanley Fergusson se leva de son siège et nous regarda.


— Professeur Stewart, et vous, Monsieur Forbischer, au
nom de tous les gouvernements représentés dans cette salle, je vous adresse, avec
une profonde émotion, toute notre reconnaissance admirative pour l’immense
dévouement que vous apportez à la cause de l’humanité.


Harry se leva à son tour, très digne :


— Ces éloges nous touchent infiniment, Monsieur le
Délégué Gouvernemental, mais l’intérêt que nous portons à cette cause dépasse, vous
le savez, le cadre restreint du programme que nous venons d’ébaucher. Nous
établirons les bases d’une nouvelle politique, et nul ne nous en empêchera.


J’eus l’impression qu’un certain froid passa dans l’assistance,
mais personne ne broncha. Il ne se trouvait aucun des membres présents qui osât
se dresser à présent contre nous. Le silence s’établit rapidement et le délégué
reprit :


— Vous êtes maître de la situation, Professeur Stewart,
et personne n’a l’intention de s’opposer à votre projet, croyez-le bien.


Il hésita un instant, cherchant les mots qui ne venaient pas,
tout en s’efforçant de conserver son calme :


« Si j’en crois ce que vous avez dit, il suffirait d’une
dizaine d’individus possédant vos facultés et vos possibilités pour prendre en
charge les destinées de la planète. Nous sommes à votre entière disposition
pour le choix judicieux de ceux qui collaboreront à votre œuvre.


Harry eut un petit sourire et secoua lentement la tête :


— J’apprécie votre proposition, mais permettez-moi de
la réfuter pour l’instant. Tout d’abord, j’estime qu’il y a, dans la situation
actuelle, des problèmes bien plus urgents à résoudre, d’autre part, je ne tiens
pas à me heurter à un courant d’opinion qui pourrait être néfaste au projet
lui-même. L’humanité a besoin d’être préparée à cette nouvelle politique, elle
doit d’elle-même prendre conscience de ses propres responsabilités futures et
ce n’est que lorsque nous aurons acquis sa confiance que notre projet deviendra
alors réalisable. Pour conclure, sachez que je ne tiens pas à recruter des
collaborateurs fantoches, qui risquent un jour de saboter mon œuvre pour des profits
plus ou moins illicites. Je me chargerai moi-même, lorsque le moment sera venu,
de grouper ceux qui auront la lourde charge de représenter cette élite.


Il y eut un long silence que personne n’osa troubler, puis
Harry jeta un regard circulaire sur l’imposant aéropage qui semblait suspendu à
ses lèvres. Il enchaîna :


— Je demande l’exécution immédiate de mon programme, et
la possibilité de communiquer au monde entier les premières bases des doctrines
futures.


On sentit quelques réticences, mais Harry savait qu’il était
gagnant sur toute la ligne. Tout ce qu’il demandait lui fut finalement accordé.
La presse, la radio, allaient désormais diffuser ses appels et ses messages. Désormais,
l’avenir semblait tenir entre ses mains.


Il ne cacha pas qu’il savait toute la Responsabilité qu’il
prenait ainsi et la séance fut levée aussitôt après.


On nous pria, le plus aimablement du monde, de rester en
contact avec les services du général Carter, pour les dispositions urgentes qui
devaient être prises.


Dès le lendemain, effectivement, il nous fut donné de
rencontrer Carter dans son bureau. Les premières instructions avaient été
données dans tous les secteurs, et les services techniques travaillaient d’arrache-pied.


Carter, qui était personnellement surchargé de travail, nous
pria de vouloir, bien poursuivre l’entretien avec la Direction du service
annexe, situé à l’étage au-dessus.


Nous nous y rendîmes aussitôt et, après avoir longé un
couloir, gravi un escalier, et emprunté un autre passage, nous fûmes introduits
dans une vaste pièce. Médusés, incapables de dire une parole, nous reconnûmes
soudain l’imposant personnage qui trônait derrière le bureau.


Cet homme qui tendait vers nous son visage couperosé et
bouffi, n’était autre que Frank Donnar.










CHAPITRE XIV


Le spot qui illuminait une partie de son visage nous dévoila
l’expression malsaine qui se dégageait de cet être infernal, et nous dûmes
faire un effort pour accepter l’invitation de nous asseoir qui nous fut faite
négligemment.


— Voilà donc ce cher professeur Stewart et son
inséparable compagnon, M. Forbischer. Très heureux de vous retrouver cette
fois encore. Décidément le destin nous réserve toujours de ces petites
surprises… Avouez que ce n’est pas très gentil d’être restés aussi longtemps
sans donner de vos nouvelles. D’autre part, vous m’avez faussé compagnie d’une
façon si cavalière que j’en ressens encore la plus profonde vexation. Si, c’est
vrai. Mais ne faites donc pas cette tête-là, tout cela est oublié. Je
plaisantais, rassurez-vous. Cigarette ?


Il nous tendit un coffret et avança vers nous un énorme
briquet en or massif. Donnagan vivait toujours dans le luxe et dans le confort
et l’installation calorique qui fonctionnait dans la pièce nous surprit un peu.
Par quelles extraordinaires faveurs cet homme jouissait-il de ces privilèges ?


Il rangea dans un tiroir l’abondant dossier posé devant lui
et reprit de sa même voix atone :


— Cela vous étonne, n’est-ce pas, de me retrouver en
ces lieux ? Évidemment, vous avez droit à quelques explications, car nous
serons appelés à travailler souvent ensemble dorénavant. Aussi vaut-il mieux
parler franchement, n’est-ce pas ?


— Je ne vois pas l’utilité de continuer cette
conversation, coupai-je. Nous reprendrons cet entretien avec le général Carter,
si vous n’y voyez aucun inconvénient.


— Il n’est pas question de Carter, grogna Donnagan. Une
bonne fois pour toutes, sachez que c’est moi qui donne les ordres et qui décide.
J’ignore encore quels sont les principes de votre politique personnelle, mais n’oubliez
pas qu’en ce moment c’est la mienne qui prime. Vous avez trop mésestimé la
puissance de mon organisation, messieurs, il est temps de vous éclairer. Le
gouvernement américain ne peut rien entreprendre sans le concours de mon
organisation industrielle et commerciale. Le trust que je dirige dans ce pays
et qui étend ses ramifications aux quatre coins du globe produira désormais
tout ce que votre esprit génial pourra inventer. La survie ne peut pas se
concevoir qu’avec des paroles ou des dossiers bourrés de chiffres il faut
encore pouvoir la réaliser.


Il s’étira sur son siège et un sourire de fierté illumina
son visage :


— Est-ce que vous comprenez maintenant ?


— Parfaitement, riposta Harry. Après avoir échoué dans
vos visées personnelles, vous vous êtes décidé à orienter votre politique sur
celle du gouvernement. Bravo, vous êtes très fort.


— C’est cela, professeur. Oh, je n’ai rien inventé, croyez-le
bien. Al Capone a déjà essayé avant moi de réaliser de tels projets, mais il
manquait encore de moyens et d’envergure. Je ne me contente pas d’influencer
avec mon organisation les élections de tel ou tel député, je tranche et je
brise au sein du gouvernement. Avouez que c’est plus spectaculaire.


Il eut un gros rire forcé et se renversa lourdement sur son
siège rembourré.


— Nous sommes deux à jouer la partie, professeur
Stewart. Pour l’instant, vous avez tous les atouts en main, mais je n’ai pas
dit mon dernier mot. Je reconnais que vous êtes très fort, et c’est justement
parce que j’ai su le comprendre que je vous ai devancé auprès du gouvernement. Vous
étiez le seul homme capable de redresser la situation, et tôt ou tard vous
deviez revenir à New York. C’était dans la logique des choses.


— N’avez-vous jamais pensé que je pourrais peut-être
raconter beaucoup de choses sur votre compte ?


— Si, bien sûr, mais cela n’a plus la moindre
importance. Quel que soit le crédit que l’on puisse accorder à vos dires, nul n’osera
jamais m’affronter.


Il se leva, contourna le bureau et vint se planter en face
de nous :


— Soyons beaux joueurs, voulez-vous ? J’ai eu
assez de mal à trouver une explication valable à la mort de Davis lors de l’explosion
que vous avez provoquée dans le laboratoire. Alors ne me compliquez pas
davantage les choses.


Harry et moi comprîmes qu’il ne servirait à rien de se
heurter une fois de plus à Donnagan et c’est Harry lui-même, qui, domptant sa
nervosité, rétorqua :


— Un bureau d’études nous a été affecté dans ce local. Je
suppose que vous êtes au courant ?


— En effet. C’est au fond du couloir, à droite. Vous
trouverez facilement. D’ailleurs, je suis là pour satisfaire vos moindres
désirs.


Il désigna un enregistreur magnétique dans le coin de la
pièce :


— On vous a installé un appareil de ce genre pour
faciliter votre travail. Les enregistrements seront diffusés directement aux
services compétents. C’est préférable aux lettres ordinaires. D’ailleurs, les
établissements que je dirige n’apprécient pas les devinettes, notamment la
Rolson Company.


L’allusion était directe, et Harry accusa le coup sans
broncher, tandis que Donnagan, sur un autre ton, ajoutait :


— Parlons sérieusement, professeur. Pensez-vous qu’il
vous soit possible de trouver un moyen de réduire la couche d’ozone ?


— Je ne me suis pas encore penché sur ce problème. J’ai
en effet l’intention de convoquer le Corps Scientifique dans une prochaine
réunion. J’ai besoin de connaître le résultat des diverses études faites ces
derniers temps. D’autre part, je désire avoir également un entretien avec les
membres de la mission russe envoyée sur Mars. Il faut que je réunisse le plus
de renseignements possible au sujet du kazanium. Voulez-vous vous en charger ?


Donnagan fit une grimace et se passa une main distraite dans
sa chevelure clairsemée, puis il répondit :


— Je crains que cela ne soit plus possible.


— Pour quelle raison ?


— Vous n’êtes donc pas au courant ?


— Je n’ai eu pratiquement aucune relation avec le monde
extérieur pendant ces dix derniers mois.


— Oui, bien sûr. Eh bien, sachez alors que le
gouvernement soviétique n’a jamais pardonné à la mission le lancement de la
fameuse bombe qui devait lui permettre de gagner la guerre.


Il se tourna vers moi pour enchaîner :


— Dès votre arrivée à Moscou, les membres de la mission
furent déportés dans les bagnes sibériens. Ils devaient tous y périr peu de
temps après. On ne pardonne pas échec aussi grave en Russie. Aujourd’hui, ils
le regrettent autant que vous, mais il est trop tard.


Il y eut un long silence, et je vis Harry froncer les
sourcils. Voilà une chose à laquelle nous étions loin de nous attendre, et qui,
dans le fond, compliquait sérieusement le problème.


Tandis que nous nous apprêtions à prendre congé, Donnagan
reprit :


— Je crois pourtant me souvenir qu’un membre de cette
mission a réussi à s’enfuir des camps de Sibérie. Mais il reste introuvable, malgré
toutes les recherches. On a d’ailleurs perdu tout espoir d’entendre parler de
lui. Il a dû crever dans quelque région désertique. Et puis, avec cette nuit
éternelle et ce froid rigoureux qui ne cessent de régner à la surface de notre
pauvre Terre, que peut-il faire ?


— Comment s’appelait-il ? demandai-je.


Donnagan revint vers son bureau, compulsa quelques dossiers
et me lança :


— Choposky. Wladimir Choposky. Vous l’avez connu, n’est-ce
pas ?


— Oui, fis-je, c’était le plus chic de tous. Mais c’était
aussi celui qui en savait le moins sur les propriétés du kazanium. Il n’était
que le météorologue de l’équipe.


*


Au cours des deux semaines qui suivirent, la situation ne
cessa d’empirer. Le froid intense qui régnait, non seulement à New York, mais
dans toutes les contrées du globe, paralysait presque toute l’activité, et de
vastes régions se trouvaient déjà submergées par les glaces. La récupération de
l’eau était devenue le plus grave problème, et une grosse partie de la
production énergétique du pays était employée à cet effet.


Pourtant, des dispositions urgentes avaient été prises pour
l’élaboration du programme d’Harry, et cette « opération survie » de
grande envergure mobilisait la presque totalité des populations, et de l’effort
commun dépendait la réussites.


Des milices spéciales avaient été organisées par les
gouvernements pour faire respecter les nouvelles lois et les nouveaux décrets. Aucune
défaillance n’était admise, aucune erreur n’était plus acceptée. Femmes, vieillards
et infirmes, tous devaient apporter leur contribution à cette gigantesque
entreprise, à cette lutte acharnée contre la Nature implacable.


Dans les usines privées de confort où le froid glacial
engourdissait les membres et violaçait les doigts, les ouvriers accomplissaient
de rudes besognes, souvent au-dessus de leurs forces, mais qu’importait : la
victoire était au bout si on devait l’atteindre.


Le sérum qui devait combattre énergiquement l’épidémie était
inoculé chaque jour, dans des centres hâtivement aménagés. Nul n’avait le droit
de s’y soustraire. D’ailleurs la milice veillait, et elle se chargeait aussi d’éliminer
radicalement ceux qu’il n’était plus possible de sauver. C’est ainsi que nous
apprîmes que l’un des principaux chefs de cette milice implacable n’était autre
que le lieutenant Robert Maxwell, le mari de Suzan.


C’est Donnagan qui l’avait nommé à ce poste, et Dieu sait si
le choix avait été judicieux. Maxwell ne connaissait ni la pitié ni la douceur,
et dans cette période d’anarchie des hommes de son espèce pouvaient sans
crainte donner libre cours à leur cruauté, sans que personne n’osât intervenir.


J’ignorais ce qu’était devenue Suzan, ni même si elle avait
survécu à ce désastre. À plusieurs reprises je fus tenté d’en parler à Harry, mais
je comprenais alors que je n’avais pas le droit de raviver dans son esprit ce
passé qu’il avait lui-même essayé de chasser.


Mais avait-il vraiment oublié Suzan ?


D’ailleurs, l’avais-je moi-même oubliée ?


Suzan…


Oui, je l’avoue, je n’ai jamais cessé de penser à elle. Pourquoi
a-t-il fallu que…


Pour elle, je n’ai toujours été qu’un bon camarade, un bon
vieux copain à qui l’on confie ses petites joies et même ses peines. Et puis, il
y avait surtout Harry.


Je ne me suis jamais expliqué pourquoi ce jour-là l’image de
Suzan est revenue à mon esprit, plus vivace que jamais.


J’ai été effrayé de ce que je ressentais soudain. Pourtant, jamais
je…


Mais à quoi bon parler de tout cela ?


Je m’étais rendu en fin de matinée à l’Informarium, me
guidant tant bien que mal dans les rues plongées dans cette nuit qui nous
pesait tant. Quelques réverbères faiblement éclairés donnaient des points de
repère auxquels on finissait par s’habituer. Mais que cette nuit épaisse et
constante était fatigante !


J’allais contrôler le mouvement de « Conformité »
déclenché par Harry. L’endoctrinement avait commencé, la Presse et la radio
diffusaient, chaque jour, de longs exposés sur « l’Éducation Morale des
Peuples » selon les directives données par Harry, et dès le début de cette
tentative nous avions remarqué un certain scepticisme parmi les foules. Le
doute était apparu, puis on s’y était intéressé, petit à petit on avait examiné,
discuté, approfondi les anciennes idées que l’on avait comparées aux concepts
nouveaux.


De jour en jour, l’homme apprenait à comprendre que la
guerre n’était pas le seul moyen de s’assurer une vie saine et normale, qu’il
en existe d’autres pour éviter la misère et pour profiter des richesses dont
notre monde est largement pourvu. La Grande Vérité était accessible à l’esprit
humain à condition qu’il voulût bien se donner la peine d’en saisir le sens et
de détruire tous les anciens livres de Morale ou d’hypocrite philosophie qui n’avaient
servi jusqu’à nos jours qu’à plonger notre monde dans une profonde erreur.


Glorifier un guerrier revenant d’un champ de bataille, encourager
la haine entre les peuples, trouver normal que des politiciens votent des
impôts qu’ils dilapidaient par ailleurs sans aucune raison valable, voilà ce
que des millénaires d’histoire et de sociologie nous avaient fait accepter. Mais
des vieillards mouraient encore de faim au terme de leur existence, sans
secours ou presque, des savants n’obtenaient que de rares crédits pour
poursuivre des recherches importantes et souvent vitales pour l’humanité, des
criminels notoires continuaient à vivre paisiblement dans des prisons
douillettes, certains se livraient même à une activité commerciale avec l’extérieur.
L’argent faisait la justice et la justice sombrait dans l’indolence.


Voilà ce qu’était notre monde et ce que les idées d’Harry
voulaient bannir à jamais. Ses techniques empiriques firent bientôt naître un
mouvement d’opinion en faveur du programme de « Conformité » et des
meetings nombreux s’organisèrent dans le monde. Mais il y avait aussi une
violente réaction parmi ceux que leurs intérêts divers empêchaient d’accepter
cet altruisme qu’ils qualifiaient d’inaccessible pour l’esprit humain. Pour
ceux-là, la vérité que nous visions ne serait jamais qu’une illusion.


Et je me rendais compte à mon tour qu’Harry aurait beaucoup
de mal pour arriver à implanter les bases de sa nouvelle constitution.


Je pensais à tout cela lorsque, après avoir quitté les
Services de l’Informarium, je m’apprêtais à regagner la petite voiture qui
avait été mise à ma disposition. Une des rares qui avaient encore le droit de
circuler dans la vaste cité, mais Donnagan l’avait réquisitionnée dans le stock
du grand quartier général, pour faciliter nos déplacements. Je me disposais
donc à rejoindre Harry lorsque je reconnus Suzan qui sortait à son tour de l’Informarium.


Il ne pouvait y avoir aucun doute, c’était bien elle, et, en
me reconnaissant à son tour, elle eut un mouvement de surprise. Elle n’avait
pas beaucoup changé, à part une extrême lassitude qui avait creusé quelques
cernes sous ses yeux et tracé quelques petites rides sur ses joues pâles et
creuses.


— John, comme je suis heureuse de te revoir.


Elle parut hésiter, jetant un regard furtif autour d’elle et
je la priai de monter dans la voiture à mes côtés. Nous y serions à l’abri du
froid pour bavarder un instant.


Elle était évidemment au courant de nos projets et elle ne
me cacha pas sa profonde admiration pour le but que nous poursuivions.


— Comment va Harry ? me demanda-t-elle.


Je la rassurai sur ce point et elle m’apprit à son tour qu’elle
travaillait dans un des services de la Radio, depuis quelque temps. Puis, brusquement,
elle me prit par le bras et le serra très fort :


— John, sois prudent, très prudent…


— Qu’est-ce que ça veut dire, Suzan ?


— N’aie confiance en personne. Si un jour Harry et toi
arrivez à rétablir la situation normale vous deviendrez un danger pour cette
humanité pour laquelle vous êtes en train de vous sacrifier. Aucun gouvernement
n’acceptera jamais votre programme de « Conformité ». Ils vous
abattront sans le moindre scrupule.


— Voyons, Suzan, j’ai l’impression que tu exagères. Le
monde entier sera avec nous, et ce jour-là nous seront fort, très forts…


— Écoute, John, il m’est impossible de t’en dire
davantage, car je suis terriblement pressée, mais souviens-toi de ce que…


Elle n’eut pas le temps de terminer sa phrase, car à cet
instant la portière de droite s’ouvrit brusquement et un visage d’homme apparut
dans l’éclairage du tableau de bord luminescent.


Je reconnus immédiatement le lieutenant Maxwell. Sur un ton
qui n’admettait aucune réplique, il ordonna à Suzan de descendre puis me lança :


— Je vous prierai à l’avenir de ne plus vous occuper de
Suzan. Ce conseil est également valable pour votre ami, le professeur Stewart.


Je fus sur le point de répliquer, mais je me retins, uniquement
pour Suzan. Maxwell, avant de claquer sèchement la portière, ajouta sur le même
ton :


— Il y a décidément beaucoup trop de choses, dont vous
vous mêlez. À votre place, j’essaierais de ne pas dépasser les limites.


Ces paroles résonnaient encore à mes oreilles lorsque je
pénétrai, quelques instants plus tard, dans les services du Grand Quartier
Général.










CHAPITRE XV


Je trouvai Harry dans son cabinet de travail, assez
surexcité. J’évitai de lui parler de ma rencontre avec Suzan et son mari, et
dès que je fus auprès de lui, il m’attira vers sa table de travail et me confia :


— John, j’ai étudié très sérieusement toutes les notes
que tu as rapportées de ton séjour sur la planète Mars. En résumé, voilà la
théorie que l’on peut tirer des faits qui ont bouleversé la civilisation martienne
dont vous avez découvert les vestiges. Il est indiscutable qu’à une époque très
reculée, et qu’il est évidemment assez difficile d’évaluer à l’échelle du temps,
une guerre effroyable, titanesque même, s’est déroulée entre Mars et la Terre. Si
l’on s’en réfère à certaines observations de nos géologues, il y aurait dans
une contrée péruvienne des traces d’irrigation anciennes ayant d’étranges
analogies avec les fameux canaux martiens que vous avez découverts, et qui
pourraient prouver les étroites relations entre ces deux mondes. C’est alors
que la guerre éclate brusquement et que les Terriens, ou du moins la race qui
vivait à cette époque-là sur la Terre, prend position sur la planète rouge. Mars
possède encore une atmosphère riche en oxygène, mais les Martiens sont décidés
à tout. Leurs précautions sont prises depuis longtemps, et lorsque les Terriens
débarquent en masse, déjà des villes sous-martiennes sont prêtes à abriter la
population. La défense s’organise et les Martiens tentent leur dernière chance.


— Jusque-là, ça se tient, fis-je en me remémorant tout
ce que j’avais appris au sujet des curieuses cartes d’état-major trouvées dans
les ruines d’une cité. Et ils construisent également les deux satellites
artificiels…


— Plus tard, beaucoup plus tard. Les Martiens ont d’abord
sacrifié la surface de leur planète en faisant intervenir ce minerai que nous
appelons kazanium, et dont ils connaissent les étranges propriétés. Des
centaines ou des milliers de bombes explosent dans l’atmosphère, et selon les
effets que nous avons malheureusement constatés dernièrement sur Terre, ils
arrivent à créer une intense couche d’ozone aux dépens de l’oxygène. La
tactique est ingénieuse, car l’ennemi, non préparé à cette manœuvre, ne tarde
pas à battre en retraite, pour la bonne raison qu’il lui est impossible de
continuer la conquête d’un sol devenu stérile, et où le froid intense et le
manque d’oxygène entravent tous ses efforts. Petit à petit, l’ennemi disparaît
et Mars savoure sa victoire. Ce n’est que plus tard, et alors qu’ils ont la
certitude que le danger est à jamais écarté (peut-être ont-ils réussi à
anéantir sur notre globe leur implacable ennemi, nul ne le saura jamais) ce n’est
que plus tard, donc, qu’ils décident d’imaginer un procédé pouvant rétablir à
la surface les conditions atmosphériques normales. Et c’est là qu’interviennent
Déimos et Phobos.


Il étala devant mes yeux quelques croquis et quelques
schémas :


— Je me suis inspiré de tes dessins. Ce qui m’a
intrigué, ce sont ces appareils ressemblant à nos classiques cyclotrons ou
preciptrons, dont les longues spirales ont toutes leurs orifices à la surface
de ces planétoïdes.


— C’est exact.


— Voilà donc mon idée. Ces lunes artificielles furent
conçues pour réduire les molécules d’ozone, c’est-à-dire les dissocier pour
recomposer l’oxygène initial. Il est possible qu’à l’origine ces deux
satellites aient été lancés à faible altitude et que les distances qu’ils
atteignent de nos jours aient été acquises au cours des millénaires, pour des
raisons qui nous échappent et qui nous importent peu. Mais je suis persuadé qu’ils
ont bien été réalisés dans le but que je viens de t’expliquer. Ce qui s’est
passé ensuite, je l’ignore, peut-être l’expérience n’a-t-elle pas atteint le
succès que l’on espérait, peut-être bien aussi la race martienne était-elle
appelée à disparaître à son tour pour des causes qui nous échappent, mais ce
que j’entrevois est suffisant pour me donner l’espoir de vaincre à mon tour l’ozone
qui nous prive de la lumière solaire, et pour combattre efficacement les effets
de ce minerai qu’une bande de maladroits a utilisé sans se donner la peine d’approfondir
entièrement ses propriétés.


Il se dirigea vers un tableau noir, déjà bourré de formules
et de graphiques, et me désigna un schéma assez significatif :


— Je me suis déjà attelé à ce problème, John. Il
suffirait de deux satellites tournant chacun dans un sens différent autour de
la Terre, et équipés seulement d’une dizaine de « Transmutateurs » de
mon invention pour établir, en l’espace de quinze ou vingt jours, l’équilibre
moléculaire de notre atmosphère. Malheureusement le problème est assez sérieux,
et il me faudra encore pas mal de temps pour sortir vainqueur de cette
gigantesque et délicate entreprise.


Il retourna à ses travaux et je ne le revis que le lendemain,
toujours à la même place, deux sandwiches et une bouteille de bière posés dans
un coin. C’est à peine s’il se rendit compte de ma présence à ses côtés, mais
lorsqu’il releva la tête vers moi, je fus frappé par l’intense fatigue qui se
lisait sur ses traits.


— Harry, tu as besoin de repos, tu devrais…


— Non, ne t’inquiète pas, je me sens très bien.


Il se leva, m’offrit un sandwich et prit celui qui restait, tandis
que je lui confiais :


— Si nous avions pu nous entretenir avec les membres de
la mission soviétique, je suis certain qu’ils auraient pu apporter des
renseignements plus précis que les miens, car ils se sont intéressés aux
satellites martiens bien plus que nous ne l’avons fait. Si encore nous avions l’espoir
de retrouver Choposky…


— Qui donc ? demanda Harry en fronçant les
sourcils.


— Choposky, celui dont je t’ai parlé et qui s’est enfui
de Sibérie.


Harry hocha lentement la tête et évita mon regard. Je
ressentis à ce moment une curieuse impression et je fus sur le point de poser
une question à Harry, mais je ne sais ce qui me retint. Une sourde appréhension
s’insinua brusquement en moi, qui ne me lâcha pas jusqu’au lendemain.


Harry était toujours devant sa table de travail. Il n’avait
dormi que quelques heures et je le trouvai encore plus déprimé que la veille. Nous
bavardâmes un instant de choses et d’autres, il s’inquiéta de sa propagande en
faveur de son mouvement de « Conformité », puis, rassuré sur ce point,
me fit part de ses derniers travaux.


À plusieurs reprises, il dut faire de visibles efforts pour
se souvenir de certains faits que je m’étais ingénié à lui rappeler
ostensiblement. Il s’en rendit compte, mais n’eut pas le courage de le
reconnaître. Peut-être éprouvait-il lui aussi cette terrible appréhension qui
sourdait en moi.


Ce n’est que deux jours plus tard, alors que je m’apprêtais
à partir pour l’Informarium, qu’il pénétra dans ma chambre en coup de vent, les
yeux presque exorbités. Et c’est tout juste s’il eut la force de m’avouer d’une
voix sourde :


— John, je ne comprends rien à ce qui m’arrive… une
chose effrayante…


— Que veux-tu dire ?


Il se laissa choir sur un siège et se prit la tête entre les
mains :


— Ma mémoire, John… ma mémoire… elle s’estompe… je n’arrive
plus à me souvenir… je tâtonne dans le vide… je suis en train d’oublier tout ce
que je sais… tout ce que…


Il ne dit pas un mot de plus et s’écroula sur le sol, la
face la première.


*


Je m’étais empressé de faire transporter mon malheureux ami
dans une clinique neurophysiologique, et les milieux scientifiques éprouvèrent
une vive émotion à l’annonce de cette nouvelle, tandis que Carter ne cachait
pas son affolement.


Pour ma part, complètement découragé, je m’inquiétais sans
cesse du sort d’Harry qui ne paraissait pas pouvoir reprendre ses esprits. Étaient-ce
les conséquences de la fatigue, ou bien les effets de son stimulant
intellectuel avaient-ils cessé d’agir ?


Personne ne pouvait savoir, et, pendant quarante-huit heures,
j’attendis fiévreusement les résultats des divers examens. Je dois avouer que
ceux qui me furent fournis étaient particulièrement alarmants. Harry avait subi
un choc cérébral très intense et il était devenu amnésique. Tous les souvenirs
antérieurs à notre retour à New York étaient effacés de son esprit, du moins n’étaient-ils
pas récupérables pour l’instant.


Il fallait envisager un traitement de longue haleine pour le
guérir, mais personne ne pouvait encore connaître les effets de son stimulant
et l’espoir était bien mince.


Je fus autorisé à lui rendre visite. Il me reconnut, me
sourit faiblement et je compris qu’il se rendait parfaitement compte de son
état, ce qui le faisait souffrir encore plus.


Il m’était désormais inutile de continuer à discuter avec
Harry, car ce n’était que du temps perdu, et les heures qui s’écoulaient
creusaient de plus en plus la fosse qui allait nous ensevelir tôt ou tard.


Je devais agir, agir seul, surtout pour respecter la
promesse, que je lui avais faite, au début de notre rencontre. Je décidai donc
de quitter New York par n’importe quel moyen et de foncer rapidement jusqu’à
son laboratoire du Colorado. Il m’avait indiqué l’emplacement de son coffre
secret où il avait déposé toutes les formules relatives à ses découvertes, notamment
celle du stimulant intellectuel.


Par précaution, nous n’avions jamais dévoilé à qui que ce
fût la situation de cette ferme, et nombreux avaient été ceux qui auraient
voulu le savoir. Mais nous étions restés sur nos positions et nul n’avait
jamais plus insisté, par la suite. Il me fallait donc agir sans perdre de temps.
Qui sait ce qui pouvait germer dans la cervelle de Carter ou de Donnagan ?


Je trouvai le petit hélico jet affecté à Harry pour ses
déplacements en dehors de New York, toujours prêt à décoller sur la plateforme
coulissante de l’immeuble. Après m’être équipé convenablement, je fonçais
quelques instants plus tard en direction de l’État du Colorado.


Je gagnai de l’altitude, fis le point et donnai toute la
puissance des réacteurs, fonçant dans la nuit noire, avec l’espoir que Manolo n’aurait
pas déserté la ferme pour gagner des contrées plus hospitalières.


Un tas d’idées aussi sombres les unes que les autres se
bousculaient dans ma tête jusqu’au moment où je repérai l’emplacement
approximatif de la ferme.


Je réduisis les gaz, perdis de la hauteur, et finis par
reconnaître les lieux, en me repérant de mon mieux dans cette nuit épaisse, puis
parvins sans trop de mal à poser l’hélicojet sur le sol glacé à une centaine de
mètres à peine de la bâtisse.


Je sautai sur le sol et me dirigeai vers la ferme où une
lumière était allumée en rez-de-chaussée. Me guidant sur cette faible clarté, je
fis quelques pas et butai contre un corps étendu de tout son long. J’allumai ma
petite lampe et reconnus Manolo. Le malheureux avait le visage couvert de sang,
d’un sang glacé qui s’était écoulé d’une large blessure à la tête.


Une balle. Que pouvait-il donc se passer ?


Manolo vivait encore et me reconnut. J’essayai de lui poser
des questions, sans penser que le pauvre muet ne pouvait me répondre. Il
fallait pourtant que je sache, car le pressentiment d’un grave danger venait de
prendre naissance en moi.


Manolo n’eut pas le temps d’esquisser un geste qu’une balle
sifflait à mes oreilles. Je me plaquai sur le sol glacé en un geste instinctif.


De la ferme, me parvint alors une voix que j’aurais reconnue
entre mille.


Celle de Donnagan.


— Je vous attendais, monsieur Forbischer. Décidément, nos
routes se croisent souvent, n’est-ce pas ? Mais cette fois encore, je vous
ai devancé.


Il y eut une nouvelle rafale qui fit voler en éclats la
glace à deux mètres à peine de moi. Je bondis dans la nuit derrière un rocher, tandis
que Donnagan criait encore :


— Je vous croyais plus rusé et surtout plus prévoyant, monsieur
Forbischer. Vraiment vous me décevez. Évidemment vous ne connaissez rien aux
méthodes pratiquées par les neurophysiologues de notre époque, sinon vous vous
seriez douté qu’il suffit de quelques microélectrodes introduites dans le
cerveau pour faire apparaître des tas de souvenirs, et rien de plus simple que
de les enregistrer.


Il eut un gros rire sonore, et je m’imaginai Donnagan, fier
et sûr de lui, savourant déjà sa victoire et jouant avec moi au chat et à la
souris, prolongeant avec un plaisir sadique cette scène dramatique.


Il était sûr de sa victoire, et la silhouette que je vis se
profiler derrière moi, m’interdisant toute fuite vers l’appareil, me fit
comprendre qu’il avait tout prévu.


L’homme avançait lentement dans ma direction, la
mitraillette au poing. Je me sentis perdu. Je reconnus vaguement dans la nuit
la démarche d’Adamson.


— Je vous ai affirmé un jour que je n’avais pas dit mon
dernier mot, continuait la voix de Donnagan. Mais tout cela est de votre faute,
car si vous aviez accepté mes offres, je n’aurais pas été obligé de venir jusqu’ici
pour m’emparer de vos secrets.


Je venais de localiser la voix. Elle provenait d’une pièce
du rez-de-chaussée plongée dans l’obscurité. Donnagan se tenait sur ses gardes.
Pourtant que risquait-il ? Je n’étais pas armé. Toutefois, ils ne devaient
pas être tellement certains, car je voyais Adamson s’avancer avec précaution, essayant
de me repérer dans le noir.


Évitant de faire le moindre bruit, je contournai lentement
le bloc de rochers, surveillant la silhouette qui avançait. Adamson n’était
plus qu’à trois mètres. Je tentai ma chance lorsqu’il arriva à la hauteur des rochers.
Oh, un vieux truc usé depuis longtemps et qui pourtant me redonna la certitude
que je n’étais pas aussi niais que le prétendait Donnagan. Je jetai devant moi
un gros caillou qui rebondit devant Adamson avec un bruit mat. La rafale partit
automatiquement, et pendant une seconde Adamson me tourna le dos. Ce fut sa
perte… et mon salut.


Je bondis sur lui au moment où il essayait de me faire face,
surpris par mon attaque, mais il était trop tard. Il n’eut pas le temps de
pousser le moindre cri, et sa tête cogna si durement contre la roche que les os
éclatèrent sur le coup.


Je m’emparai aussitôt de la mitraillette et avançai
lentement en direction de la ferme, évitant la zone lumineuse provenant du
laboratoire toujours éclairé.


J’aperçus alors une autre silhouette qui contournait la
ferme, dans l’intention de me prendre à revers. Cette fois, il s’agissait de
Brent Wayne. Je l’abattis sans hésitation d’une rafale avant qu’il ait pu
réagir.


Ce fut la voix d’Herlich qui donna l’alarme. Ils n’étaient
plus que deux maintenant et le courage m’était revenu subitement.


J’entendis Donnagan hurler quelques injures à mon adresse, mais
je ne lui donnai pas la satisfaction d’entendre ma voix. C’était pourtant ce qu’il
aurait souhaité, mais je me sentais à l’abri dans la nuit et je me gardai bien
de me manifester.


Je voulais avoir Donnagan par surprise, car je me méfiais de
ce diable d’homme capable de tout, surtout du pire.


En contournant la ferme, invisible dans la nuit totale, je
parvins jusqu’à une petite porte donnant accès à un hangar.


Je m’orientai de mon mieux dans l’obscurité, et avançai en
retenant ma respiration jusqu’à une autre porte qui communiquait avec le
couloir intérieur du rez-de-chaussée. Je m’engageai dans ce couloir et m’arrêtai,
en entendant un bruit imperceptible.


Je devinai une présence : une ombre venait de glisser
devant la porte du laboratoire entrouvert. Le duel s’engagea immédiatement. Je
plongeai au moment même où une rafale balayait le mur derrière moi, illuminant
brièvement le couloir. Cela me permit de repérer la forme d’Herlich. Je tirai
aussitôt et un hurlement de douleur retentit. Herlich était à ma portée, je l’abattis
d’une seule balle, presque à bout touchant.


Il ne restait plus que Donnagan. Maintenant les chances
étaient à égalité, mais, privé d’anges gardiens, le gangster n’était plus de
taille à se défendre. Tout au plus pouvait-il commettre une dernière folie, et
je voulais l’en empêcher à tout prix.


— Donnagan, rendez-vous, vous savez très bien que vous
n’avez plus aucune chance.


Je l’entendis se ruer vers le laboratoire où je m’élançai à
mon tour.


Donnagan avait atteint le premier étage, l’insulte à la
bouche, et j’arrivai au moment où il s’apprêtait à enjamber la fenêtre
surplombant le toit en pente douce qui recouvrait le laboratoire.


Je donnai la lumière et pus apercevoir la face livide de
Donnagan qui s’était retourné vers moi, serrant sous son bras gauche le volumineux
dossier qu’il avait su trouver dans le coffre secret du laboratoire. Dans son
autre main, s’ouvrait l’œil brillant d’un pistolet.


Le coup partit, et je sentis la balle m’effleurer la joue. Aussitôt
après, Donnagan sauta. Je me ruai à la fenêtre, le vis aplati sur le toit et
tirai à mon tour.


Au mouvement qu’il fit et au cri terrible qu’il poussa, je
compris que j’avais dû le blesser à mort. Son corps commençait à glisser sur la
pente givrée du toit.


Je me ruai dans l’escalier, sortis de la ferme et m’élançai
en direction de Donnagan, après avoir raflé au passage la lampe électrique
gisant à côté du corps d’Herlich. Mais le spectacle qui m’attendait dehors me
paralysa. De longues flammes crépitaient autour de Donnagan et je compris que
le monstrueux personnage était en train de brûler tous les papiers d’Harry. Des
cendres noires voltigeaient dans la lueur de la lampe électrique que j’avais
braquée dans sa direction.


— Donnagan, hurlai-je, est-ce que vous vous rendez
compte de ce que vous venez de faire ?


La tête de Donnagan se pencha sur le rebord du toit et, d’une
voix faible, mais combien cruelle, il me lança :


— Que voulez-vous que cela me fasse à présent ? Je
ne serai pas le seul perdant dans cette affaire.


Son corps glissa brusquement et il vint s’aplatir sur le sol,
à mes pieds, entraînant avec lui les dernières cendres et les restes calcinés
du dossier.


Je restai un moment désorienté, incapable de prendre une
décision. Puis je me souvins de Manolo, et m’élançai au secours du malheureux. Celui-ci
s’était péniblement traîné sur le sol et il me fit comprendre qu’il avait
assisté à toute la scène.


Mais ses forces faiblissaient à vue d’œil. Je sentais sans
me tromper qu’il avait quelque chose d’important à me communiquer. Mais comment
le comprendre ?


C’est alors que je le vis faire un effort surhumain. D’une
main tremblante crispée par l’agonie et le froid, il traça dans la terre glacée
un mot, ou plutôt un nom. Celui de Chita. Puis, épuisée par cet ultime effort, il
rendit l’âme et retomba sur le sol, les yeux grands ouverts.


Je cherchai sur le moment à comprendre le sens de ce message.
Que pouvait donc avoir à faire Chita dans cette histoire ? Je l’avais
complètement oubliée et me mis à sa recherche.


Quelques minutes plus tard, je la découvrais dans un petit
réduit, tassée dans un coin, le regard craintif mais qui sembla soudain s’illuminer
en me reconnaissant.


C’est alors que j’aperçus un rouleau de papiers ficelé que
Chita serrait fortement dans ses mains. Elle me le tendit. Je l’examinai
rapidement, et reconnus des notes, des brouillons. C’était l’écriture d’Harry, et
je compris brusquement qu’il ne pouvait s’agir que de ses anciennes notes, celles
qui avaient dû lui servir pour rédiger le dossier complet que Donnagan venait
de détruire.


Une vague d’espoir déferla en mon cœur, et j’entraînai Chita
avec moi. Mais l’animal refusa de me suivre. J’eus beau insister, rien n’y fit.
Chita avait couru à l’extérieur, poussant des cris plaintifs et elle s’agrippait
au corps de Manolo.


Je compris que Chita ne me suivrait jamais. Alors je la
caressai doucement, retournai à l’hélicojet et fonçai vers New York.


 


J’étais loin de me douter des terribles événements qui se
déroulaient à New York pendant ce temps, et dès mon retour dans la grande cité,
je ne tardai pas à apprendre ce qui se passait.


On se battait dans les rues, principalement dans le secteur
de Madison Square, aux abords mêmes du Grand Quartier Général. L’émeute
grondait depuis la veille, paraît-il, depuis que le nouveau Comité créé par le
mouvement de « Conformité » s’était déclaré prêt à abolir les
vieilles coutumes, pour poursuivre l’œuvre d’Harry, avec ou sans lui, n’hésitant
pas à fouler aux pieds les statuts de l’ancienne constitution.


J’ai vu des groupes de conformistes déambuler dans les rues,
sans arme, oser affronter les services d’ordre et même la milice. Des femmes, des
enfants et même des vieillards. J’ai entendu leurs chants et j’ai ressenti leur
farouche volonté de vaincre. J’ai eu conscience de cette révolte intime dans le
cœur de chacun, et de cette grandiose réforme morale qui naissait du plus
épouvantable chaos que l’homme et la nature aient pu créer. Mais j’ai vu aussi
la Milice charger et tirer dans la foule compacte, et creuser des trouées
sanglantes dans cette chair révoltée. J’ai deviné la crainte et l’inquiétude, voire
même l’affolement qui gagnait ceux qui demeuraient fidèles à la Tradition.


Je savais aussi que tout cela arrivait trop tôt, et que l’homme
n’était pas encore prêt à accepter les Nouveaux Principes, même ceux qui
paraissaient pour l’instant les plus sincères et les plus exaltés.


L’œuvre d’Harry était une œuvre de longue haleine, et l’esprit
humain ne se modèle pas comme un bloc de terre glaise sous les doigts du
sculpteur.


Devant le grand escalier du Quartier Général, la foule s’était
massée, bruyante, compacte, réclamant Harry, sans se soucier des ordres ou des
balles qui fusaient ou sifflaient de temps à autre des rangs de la Milice.


Des hommes tombèrent, des femmes aussi, et c’est alors que j’ai
vu le lieutenant Maxwell, ivre de rage et hurlant, s’élancer au milieu de la
place, suivi par quelques-uns de ses hommes. Et, c’est là que j’ai eu la preuve
que la Réforme Morale et Sociale d’Harry était loin d’être réalisée.


Il y eut comme une vaste clameur, comme un grondement
tumultueux au sein de la foule surexcitée, puis des bras se tendirent, d’autres
se levèrent, Maxwell fut happé en un clin d’œil, sans avoir eu le temps de
faire usage de son arme.


J’ai détourné mon regard pour ne pas assister à cette scène
horrible. Il avait suffi d’un bref instant pour que la bestialité originelle de
l’homme reprenne le dessus.


Je n’en pouvais plus et ce n’est que quelques heures plus
tard que j’appris que la situation s’était un peu améliorée et que l’ordre
avait pu être rétabli dans la ville. Mais New York n’était qu’un épisode du
drame géant qui se jouait dans le monde.


Les paroles de Suzan me revinrent brusquement en mémoire et
je compris alors l’avertissement qu’elle m’avait donné. Pour l’instant, on
espérait encore trop d’Harry et de moi-même, et nous n’avions aucune crainte à
avoir. Mais, après ?…


L’état d’Harry s’améliora petit à petit et je réussis enfin
à lui faire comprendre que tout n’était pas perdu. J’évitai de lui parler pour
l’instant du sort de Donnagan et de ses acolytes. Cela n’eût servi à rien, car
il les avait oubliés.


Évidemment, on s’étonna de leur disparition, et Carter
ordonna une enquête, mais je me gardai bien de lui apprendre la vérité.


C’est ainsi que les choses continuèrent jusqu’au jour où
enfin Harry, après avoir longuement étudié et réétudié avec sa patience
coutumière toutes les notes griffonnées sur les papiers rapportés du Colorado, put
enfin m’annoncer qu’il était prêt à tenter une nouvelle expérience sur lui.


Il la tenta un soir et je fus le premier informé de sa
réussite. Je retrouvai subitement un Harry transformé, guéri, débordant de joie
et de confiance, enfin relié au passé, et me serrant avec effusion dans ses
bras.


Il reconnut également Suzan à mes côtés et eut un mouvement
de surprise en la voyant. Je me hâtai de lui expliquer ce qui était arrivé à
Maxwell en ajoutant :


— Carter lui a demandé de se réfugier ici. Dans le fond,
c’est plus prudent pour elle, on ne sait jamais. Quelques exaltés risqueraient
peut-être de lui faire supporter les conséquences des actes commis par Maxwell.
Et Dieu sait si Suzan est étrangère à tout cela.


Nous pouvions compter sur le dévouement de Suzan, nous le
savions, et dans un élan spontané, elle tendit sa main à Harry, qui la serra
avec effusion. Cela me fit mal, très mal, mais je n’avais pas le droit de
désapprouver ce geste. Combien il était normal, après tout…


Harry reprit ses anciennes activités. Il eut de longs
entretiens avec Carter et divers représentants des gouvernements mondiaux au
sujet de son programme de « Conformité ». Plus que jamais, il était
décidé à poursuivre la lutte jusqu’au bout, mais il réclamait à tous de la
patience, de l’espoir. Il essaya de leur faire comprendre qu’il y avait encore
un long chemin à parcourir et il comptait sur le dévouement et la confiance de
tous pour atteindre cet idéal qui subjuguait les foules.


Personne n’osa se heurter à lui, pas même les plus farouches
partisans de l’opposition. Et c’était bien ce qui m’inquiétait le plus. À plusieurs
reprises, j’avais surpris le regard de Suzan et je devinais sa pensée. Mais que
pouvions-nous faire ?


Je revenais ce jour-là de l’Informarium en fin de matinée, lorsqu’on
m’avisa qu’un homme s’était présenté au Quartier Général, pendant mon absence, insistant
pour me voir. Il m’attendait dans mon bureau.


Je dois avouer qu’il me fallut une certaine maîtrise de moi
pour conserver mon aplomb devant le personnage qui se tenait en face de moi.


J’aurais certainement pensé à n’importe qui, sauf à lui.


Choposky… Wladimir Choposky ! Aucun doute, c’était bien
lui, avec son pâle sourire et ses petits yeux francs et honnêtes.


Choposky, m’écriai-je, mais enfin…


Il me fit un signe et s’avança vers moi :


— Chut, ne prononcez surtout jamais mon nom. Je suis
désormais William Ridle. Souvenez-vous.


Il avait toujours parlé un anglais correct et sans le
moindre accent qui pût trahir ses origines.


— Comment êtes-vous parvenu jusqu’ici ? C’est à
peine croyable.


— Ce serait beaucoup trop long à vous raconter en
détail, reprit-il. Cela fait plus d’un an que je cherché à vous joindre. J’ai d’abord
mis des mois et des mois pour atteindre l’Europe, après mon évasion des camps
de Sibérie. Des mois et des mois de souffrances et de privations que je ne suis
pas près d’oublier. Puis j’ai échoué en France où j’ai pu me procurer une
nouvelle identité. Mais la situation avait empiré et je désespérais de pouvoir
un jour parvenir jusqu’à vous lorsque j’ai eu la chance d’être embauché à bord
d’un des rares appareils de transport qui assurant, selon les possibilités
actuelles, quelques rares relations entre les deux continents. Je suis arrivé
hier.


Il m’observa longuement puis ajouta :


— J’ai appris comme tout le monde la grandiose
entreprise que vous menez avec le professeur Stewart. Je vous admire, Forbischer.
Puis-je vous appeler John ?… Oh, merci, John. Je veux que vous sachiez que
je suis de tout cœur avec vous et que mon rêve le plus cher serait de vous
aider dans cette lutte.


— Merci, William, et je souhaite à mon tour de
rencontrer toujours sur mon chemin des êtres aussi sincères que vous.


Il était au courant également des travaux entrepris par
Harry pour le lancement des deux satellites conçus sur le même principe que Phobos
et Déimos et se déclara prêt à fournir à Harry tous les renseignements qu’il
détenait sur l’agencement intérieur de ces derniers.


Je devais reconnaître que j’avais mésestimé les
connaissances de Choposky dans cette matière, car il s’avéra par la suite un
précieux collaborateur et Harry put perfectionner certaines données, notamment
la puissance transmutatrice de ses appareils en tenant compte des forces d’interaction
spéciales des particules atomiques du kazanium ayant provoqué la catastrophe. Les
réactions moléculaires s’étant opérées dans la couche d’ozone avaient créé un
champ de force électromagnétique statique qu’il était indispensable d’annihiler
avant d’entreprendre la transmutation prévue.


Et c’est ainsi que les choses se passèrent.


La lumière est revenue, très faible d’abord. Et très pâle
aussi était le disque solaire lorsqu’il reparut pour la première fois à nos
yeux.


Aujourd’hui le monde entier a retrouvé son éternelle
succession des jours et des nuits. Au-dessus de moi le soleil brille de mille
éclats et ses rayons brûlants inondent de lumière éclatante, le paysage qui s’offre
à ma vue. Mais à quel prix ce miracle a-t-il été réalisé ? À quel prix, mon
Dieu !


Oh, je ne veux pas parler des énormes difficultés qui se
sont dressées pour le lancement dans l’espace des deux satellites. Harry les a
toutes vaincues.


L’aliment complet qu’il a inventé avait pu être fabriqué et
les rations journellement distribuées.


Il continuerait encore à demeurer l’unique aliment de base
de toutes les populations.


D’importantes étendues de glaces avaient déjà pu être
liquéfiées grâce à son procédé énergétique, et ses fameuses plantes avaient
donné d’excellents résultats sous toutes les latitudes.


Même en cas d’échec, nous étions certains de survivre dans
ces conditions.


Mais c’est aux terribles conséquences de la nouvelle
politique imaginée par Harry que je songe surtout.


Suzan avait raison.


Nous sommes devenus le pire des dangers pour les
gouvernements de la Terre, et nous avons dû fuir à nouveau et nous réfugier
parmi les nouveaux élus du mouvement de « Conformité ». La tension
est devenue extrême. Cette fois, il n’y aura pas de pitié, ni d’un côté, ni de
l’autre.


Qu’on le veuille ou non, la politique d’Harry était une
politique comme les autres ni meilleure ni pire que toutes celles que les
hommes ont pu imaginer depuis le commencement des temps.


Elle avait ses partisans et ses adversaires. Et comme
toujours, parmi les artisans, il y avait les sincères, les exaltés et les
intéressés, et c’est de là que venait tout le mal car bien peu, trop peu, avaient
compris le véritable sens des Idées Nouvelles. Quant aux adversaires, ils
représentaient toujours la puissance de l’économie nationale, tant au point de
vue budgétaire qu’industriel ou autre. Et jamais nous ne pourrions les vaincre
ou les convaincre par la seule voie de la Raison.


Il faudrait entrer en lutte, se battre à nouveau, tuer et
détruire s’il le fallait pour imposer notre programme à ceux qui le refusaient
ou qui n’y croyaient pas. J’en ai fait part à Harry et notre conversation s’est
poursuivie lorsque nous sommes revenus dans la ferme secrète du Colorado, où il
nous avait entraînés, Suzan, Choposky et moi, dans un hélicojet appartenant aux
insurgés.


Harry avait pris ses décisions et il tenait absolument à ce
que nous soyons ses premiers collaborateurs.


Le stimulant intellectuel était prêt et il nous priait déjà
d’entrer dans le laboratoire lorsque brusquement je me décidai et lui lançai d’un
ton ferme :


— Non, Harry, c’est impossible.


— Qu’est-ce qui te prend ? Que se passe-t-il ?


— Vois-tu, j’ai longtemps hésité à te parler ainsi, mais
à présent, c’est devenu indispensable. Tu vas imposer à l’humanité des idées
que la majorité refuse d’admettre. Combien as-tu de sincères et combien parmi
ceux-là le resteront ? As-tu songé aux autres ? À ceux que tu vas
ruiner, à ceux que tu vas opprimer et priver de leur liberté politique ? Songes-tu
seulement à tout le bouleversement social et économique que tu vas entraîner ?
Et quand bien même le ferais-tu, imagines-tu vraiment que l’homme deviendra du
jour au lendemain l’être parfait que tu espères faire de lui ? L’homme n’est
pas bon, Harry, tu le sais, il y aura toujours des assassins, des voleurs ou
des menteurs, des gens qui se complairont dans la souffrance des autres ou qui
profiteront de leurs avantages ou de leurs privilèges pour écraser les autres. Cela,
tu ne l’empêcheras pas. Les générations d’aujourd’hui ne sont pas mûres pour
une telle politique et tu vas à rencontre des lois de la nature.


— Tu détestes donc l’humanité à ce point ?


— Oh, non, Harry, mais j’ai conscience de ses qualités
et de ses erreurs. Plus tard, peut-être, les choses seront différentes. Tout
cela fait partie d’un vaste plan d’ensemble où notre existence ne représente qu’un
bref instant à l’échelle du Temps, de ce Temps où les secondes et les siècles
ont à peu près la même signification.


Harry s’était avancé, livide, et son regard s’était posé sur
Suzan et sur Choposky qui n’avaient pas bronché à mes côtés.


— Alors, vous aussi, soupira-t-il. Vous aussi, vous m’abandonnez.


— C’est parce que nous sommes sincères, Harry, que nous
refusons de te suivre, déclara Suzan.


— Dites alors que je ne le suis pas.


— Tu l’as été, fis-je, mais tu ne l’es plus, car la
haine est en toi depuis que cette humanité que tu as sauvée t’a rejeté comme
une bête malfaisante. Et tu n’as qu’un espoir : te venger. Tu n’hésiteras
pas à verser le sang pour devenir le maître de la situation.


— Il n’y a pas d’autre solution, tu le sais.


— C’est bien pour cela que nous abandonnons, car tu es
en train de suivre l’exemple de Donnagan. Dans le fond, il avait trop bien
compris les conséquences de ton programme. Hitler et Staline avait eux aussi
leur politique et nous savons aujourd’hui ce qu’elles valaient. Ils le savaient
avant nous, c’est un fait, et tu n’échappes pas à la règle.


Harry avait pâli affreusement et je sentis que je venais de
lui porter un coup terrible avec ces paroles. Il fit un mouvement en direction
du laboratoire, mais je m’interposai entre lui et la porte.


— Ôte-toi de mon chemin, gronda-t-il.


— N’insiste pas, Harry. Il faut que tu renonces.


Le canon d’un revolver brilla dans sa main et il me lança d’une
voix blanche :


— John, pour l’amour du ciel, retire-toi.


Je lisais de la détresse dans les yeux de Suzan et une
intense émotion dans ceux de Choposky, mais j’étais décidé, moi aussi, à jouer
le jeu jusqu’au bout. Je vis alors les doigts d’Harry se crisper sur l’arme
puis sa main trembla soudain et retomba mollement le long de son corps.


— Je ne peux pas, John… je ne peux pas. Tu as gagné, soupira-t-il.


Il remit le pistolet dans sa poche et me refit face :


— Toi aussi, tu me condamnes ?


Je dus faire un terrible effort pour ne pas laisser percer l’émotion
qui me serrait à la gorge.


— Non, je viens simplement de te révéler une chose qui
tu n’osais pas t’avouer à toi-même, et je te pardonne, Harry.


Il hocha longuement la tête et nous regarda tous les trois, comme
s’il essayait de s’accrocher à un ultime espoir, puis il s’avança vers moi :


— Vous aurez beaucoup de mal pour vous sortir de cette
situation dans laquelle je vous ai entraînés, murmura-t-il. Mais je souhaite de
tout cœur que vous y parveniez. Dites-leur que tout cela n’était qu’une vaste
erreur et que je renonce à mon œuvre. Cela n’a plus d’importance à présent.


Puis, gravement, il ajouta :


— Veux-tu me promettre de détruire ce laboratoire
lorsque tout sera terminé ?


Comme je baissais la tête affirmativement, il me lança un
dernier regard et franchit le seuil du laboratoire. Suzan s’était élancée d’un
mouvement instinctif, mais je la retins. Non, il ne fallait pas et cela malgré
la peine immense que nous éprouvions. Puis soudain, c’est la voix de Choposky
qui nous a ramenés à la réalité.


Il s’est rué dans le laboratoire et nous l’avons suivi jusqu’au
désintégrateur dont nous percevions nettement le doux ronronnement. Mais la
cabine était déjà vide lorsque l’éblouissante clarté s’estompa brusquement.


J’ai senti la main de Suzan se crisper dans la mienne et j’ai
lu dans ses yeux qu’elle approuvait ce que je venais de faire…


J’ai lu aussi… oh, beaucoup de choses… et j’ai failli la
saisir dans mes bras et pleurer avec elle comme un enfant.


FIN
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